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AVANT    L'AUDIENCE 


C'est  <'  av^ant-propos  »  qu'écrit  d'ordinaire, 
à  cette  ;  'ace,  l'auteur  qui  recommande  son 
livre  au  public.  Ici,  l'auteur  ne  veut  qu'in- 
diquer, rapidement,  les  préliminaires  presque 
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constants  des  causes  correctionnelles,  et  voilà 
pourquoi  il  écrit,  en  tête  de  ce  nouveau 
volume  :  «  Avant  l'audience  ». 

Toutes  les  recommandations,  d'ailleurs,  ne 
vaudraient  pas  cette  réflexion  d'un  magistrat 
de  province,  après  lecture  du  premier  volume 
des  Tribunaux  comiques  :  Il  n'y  a  que  Paris 
pour  avoir  des  prévenus  aussi  drôles  et  des 
procès  aussi  amusants  ;  en  province,  nous  n'a- 
vons jamais  rien  de  semblable. 

Je  sais  bien,  je  pouvais  expliquer  pourquoi 
cette  suite  aux  Tribujiaiix  comiques^  raconter 
que  mon  éditeur  me  l'a  demandée  sur  le  con- 
seil de  ses  clients,  dire  que  je  lui  ai  opposé  la 
prévention  ordinaire  contre  toute  suite  donnée 
à  un  succès  ;  ajouter  que  mon  collaborateur 
Stop  et  moi,  nous  nous  sommes  attachés  à 
faire  meilleure  cette  seconde  série,  pour  qu'on 
ne  la  trouve  pas  inférieure  à  la  première  ; 
mais  alors  ce  serait  un  avant -propos^  et, 
encore  une  fois,  c'est  d'avant  l'audience  qu'il 
s'agit. 

Avant  l'audience!  c'est-à-dire  de  dix  heures 
et  demie,  heure  indiquée  sur  la  citation,    à 
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onze  heures  et  demie,  heure  à  laquelle  les 
juges  s'installent  sur  leurs  sièges  ;  c'est  dans  la 
salle  des  Pas-Perdus  qu'ont  lieu  les  susdits 
préliminaires,  et  aussi  :  Au  re)îde'{-voiis  des 
témoins,  cabaret  voisin  du  Palais,  ainsi 
nommé,  dit-on,  parce  que  le  vin  dépose. 


/ 
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LA  SALLE  DES  PAS-PERDUS 


Aux  portes  des  salles  d'audience,  un  garde 
contient  la  foule  de  curieux  pressés  de  péné- 
trer à  l'intérieur,  comme  au  théâtre  un  jour 
de  spectacle  gratis.  Plus  d'appelés  que  d'élus; 
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au  nombre  de  ceux-ci  sont  les  vieux  habitués 
dont  j'ai  parlé  dans  la  Monographie  de  la 
police  correctiomielle^  et  qui  n'ont  d'autres 
titres  à  la  faveur  du  bon  garde  que  l'abus  pro- 
longé de  leur  absence  de  titres.  D'ailleurs, 
s'ils  rencontrent  la  moindre  résistance  de  la 


part  du  militaire  de  service,  un  signe  à  l'un 
des  gardiens  du  Palais,  avec  qui  ils  sont  au 
mieux,  et  un  «  laissez  entrer!  «  du  vieux 
brave,  ouvre  la  porte  au  favorisé. 

I.  Voir  la  première  série  des  Tribunaux  comiques. 


VIII  AVANT    L^A.UDIENCE. 


Nous  avons  encore  les  malins  qui,  moyen- 
nant quelques  sous,  se  sont  procuré  une 
entrée  permanente  :  une  vieille  assignation  : 
—  Témoin!  disent-ils,  en  présentant  le  papier 
timbré,  —  et  ils  entrent,  en  remettant  dans 
leur  poche  la  citation  qu'ils  exhiberont  la 
prochaine  fois,  avec  le  même  bonheur. 

Outre  les  faux  témoins,  nous  avons  les  faux 
journalistes;  mais  ce  dernier  rôle  est  plus 
difficile  :  tout  le  monde  peut  avoir  l'air  d'un 
témoin,  tandis  que  la  prise  de  qualité  de  jour- 
naliste exige  un  certain  air,  une  certaine 
tenue.  JulesMahias,  qui  vientdemourirpréfet, 
après  avoir  été  secrétaire  général  de  la  mairie 
de  Paris  sous  le  gouvernement  de  la  défense 
nationale,  Jules  Mahias  avait  débuté  tout 
jeune  dans  le  journalisme,  et  le  pauvre  garçon, 
à  qui  sa  mise,  son  linge  fripé,  sa  piètre  mine, 
donnaient  l'air  d'un  petit  clerc  d'huissier,  ne 
justifiait  guère  la  qualité  qu'il  déclinait  an 
besoin  ;  c'est  ainsi  qu'un  jour  de  procès  poli- 
tique qui  avait  attiré  toute  la  presse  et  un 
nombre  considérable  de  curieux,  Mahias  jeta 
son  titre  de  journaliste  à  l'un  des  sergents  de 
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ville  apostés  pour  la  circonstance,  et  cet 
agent,  après  Tavoir  toisé  d'un  coup  d'œil,  de 
lui  faire  cette  réponse  que  le  chef  du  natura- 
lisme eût  recueillie  avec  soin  et  reproduite  en 
toutes  lettres  :  «  Je  vas  t'enlever  le  c.  !  toi, 
journaliste.  » 


LA  PREFACE  DES  PROCES 


Sur  différents  points  de  la  salle  des  Pas- 
Perdus,  des  groupes  causent  avec  animation  ; 
ce  sont  les  parties  et  les  témoins  des  causes  à 
juger,  qui  discutent  leur  affaire  à  l'avance  et 
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escomptent  la  victoire  avec  la  foi  de  paraly- 
tiques qui  vont  à  Lourdes. 

—  C'est  sûr  et  certain,  que  vous  gagnerez, 


dit  une  commère,  car  Je  dirai  ce  que  j'ai  vu  et 
entendu. 

—  Vous  n'y  étiez  pas  !  s'écrie  une  voix. 

Cette  voix,  c'est  celle  d'un  témoin  de  l'ad- 
versaire qui  écoutait  en  dehors  du  groupe.  — 
Je  n'y  étais  pas  ?  —  Non,  vous  n'y  étiez  pas. 
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Et  le  camp  adverse  d'accourir  en  criant  : 
Non,  elle  n'y  était  pas!  — Si,  elle  y  était  — 
Non — Si  —  Va  donc,  vermine,  je  te  ferai  man- 
ger ta  paillasse  et  ton  faux  chignon.  —  J'aime 
mieux  avoir  un  faux  chignon  que  des  faux 
témoins,  que  je  les  ferai  envoyerauxgalères,tes 
faux  témoins.  —  Moi  !  une  fausse  témoine  ! 


s'écrie  la  commère  —  Elle,  une  faussetémoine  ! 
rugit  la  plaideuse  qui  Ta  amenée  ;  elle!  une 
femme  d'âge,  de  ménage  et  d'honneur  ! 

—  Bon,  bon,  répond  l'adversaire,  tu  vas 
entendre  mon  avocat,  comme  il  va  te  rouler  ! 
tiens,  le  petit  barbu  qui  est  là-bas  !  Il  en  a  un 
grelot!  car  j'ai  le  moyen  d'avoir  un  avocat, 
moi,  et  toi  pas,  pannée  ! 
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C'est  précisément  pour  empêcher  ces  débats 
prématuréset  tous  autres  désordres  d'ailleurs, 
que  sont  placés  dans  les  salles  des  Pas-Perdus, 
ces  anciens  dur-à-ciiire  de  l'armée  française, 
devenus  gardiens  du  Palais. 


COUP  D'ŒIL  D'ENSEMBLE 


Legroupeest  dispersé,  plaideurs  et  témoins 
vontetviennent;lesdeuxcommèressecroisent 
se  lancent  des  regards  ironiques  :  Pouah  !  dit 
Vune,  en  passant;  et  l'autre  de  cracher  d'un 
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air  de  profond  mépris.  —  Pasmoins,elle  a  un 
avocat,  dit  à  celle-ci  un  de  ses  témoins.  —  Où 
en  trouver  un  ?  demande  la  plaideuse. 

Passe  un  garçon  d'audience,  chargé  de  dos- 


;;5? 


siers  :  — Monsieur,  pourriez-vous  m'indiquer 
un  avocat? 

A  point  nommé,  l'avocat  demandé  se  pro- 
mène en  gesticulant  et  en  se  parlant  à  lui- 
même,  ce  qui,  comme  dit  un  personnage  de 
Balzac,  donrie  Tidée  d'un  pâtissier  qui  man- 
gerait sa  marchandise. 


XVI  AVANT    L  AUDIENCE. 

—  Tenez  !  dit  le  garçon,  en  voilà  un. 

—  Un  bon? 

—  Excellent. 

—  Qui  a  un  bon  be:  ? 


-  Le    garçon   qui   est    pressé    s'en  va    sans 
répondre. 

Bientôt,  l'avocat  accosté  va  s'asseoir  avec 
sa  cliente,  sur  l'un  des  bancs  placés  dans  l'em- 
brasure des  fenêtres,  et  alors  a  lieu  la  con- 
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sultation  où  domine  la  voix  de  la  cliente  qui 
tient  absolument  à  dicter  à  l'avocat  sa  plai- 
doirie : 

—  J'aime  mieux  payer  quelque  chose  de 
plus  et  que  vous  racontiez  qu'elle  a  eu  trois 
enfants  avant  son  mariage,  de  trois  pères 
différents,  dit-elle  du  ton  indigné  d'une  femme 
qui  ne  se  laisserait  pas  même  caresser  par  la 
brise  du  soir. 

Pendant  que  l'avocat  lui  explique  que  ceci 
est  de  la  diffamation  et  n'est  pas  le  procès,  la 
foule  des  plaideurs,  témoins  et  avocats,  s'est 
augmentée  et  voilà  où  l'auteur  est  embar- 
rassé. 


If 


TABLEAU .  NATURALISTE 


Que  n'ai-Je  la  plume  de  M.  Emile  Zola 
pour  vous  décrire,  dans  ces  moindres  détails 
que  lui  seul  sait  voir,  l'animation,  la  vie,  la 
couleur,  l'odeur  même  dont  il  ne  vous  ferait 
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pas  grâce,  la  physionomie  enfin  de  la  salle]où 
nous  sommes. 

Que  ne  puis-je,  dans  le  st3''le  imagé  de  l'au- 
teur de.r Assommoir,  vous  dépeindre  ce  brou- 
haha confus  de  curieux  s'agitant  dans  la  buée 


chaude  d'une  matinée  d'été;  cette  foule  tumul- 
tueuse grouillant  dans  une  poussière  d'or  ; 
ces  commères  au  large  ventre^  aux  bras  énor- 
?nes,  aux  gorges  monstrueuses^  cet  épanouis- 
sement de  la  chair ^  qui  sue  la  santé. 


XK 
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Ici  la  solennité  de  r  escalier  snvld.  blancheur 
duquel  se  découpent  comme  des  taches  den- 
cre  des  avocats  affairés.  Ailleurs,  la  vie  qui 
afflue  dans  les  pi'ofondeurs  grises  des  cou- 
loirs. 

A  moi,  Zola!  toi  qui  as  chanté  \d.  symphoîiie 


des  fromages^  dis-nous,  dans  ton  st_vle  natu- 
raliste les  effluves  gras  des  sueurs  populai- 
res, les  souffles  parfumés  de  spiritueux  et  de 
cervelas  !  Les  émanations  qu'un  écri\nain  vul- 
gaire oserait  à  peine  appeler  des  noms  scien- 
tifiques :  Bottoxite  de  Gendarmium  ou  Pî^o- 
tescarpinate  de  factorium  riiralus,  ce  latin  de 
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chimie  bravant,  dans  les  mots,  bien  plus  la 
langue  d'Horace  que  l'honnêteté.  Dis-nous 
aussi....  Non,  assez  de  documents  humains, 
ô  Zola!  laisse-nous,  le  calme  repu ^  la  tran- 
quillité énorme^  etsouffre  que,  pauvre  prosa- 
teur terre  à  terre,  je  raconte  tout  naturellement 
une  histoire  naturaliste  d'avant  l'audience. 


i'IjI'jJMJUi:  :ll 


UNE   AVENTURE    DE    M''    BERRYER 


M"  Berrycr  avait  reçu  la  visite  d'un  client, 
et  le  dépôt  par  ce  client  de  pièces  toutes  in- 
suffisantes pour  le  gain  du  procès  qu'il  voulait 
poursuivre,  moins  une  toutefois,  dont  lapro- 
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duction  en  justice  devait  écraser  l'adversaire. 
Peu  d'instants  après  la  sortie  du  plaideur, 


entre  un  monsieur  :  «  Mon  associé  dont  vous 
venez  de  recevoir  la  visite,  dit-il,  croit  avoir 
oublié  de  vous  remettre  une  pièce  de  la  plus 


XXIV  AVANT    L  AUDIENCE. 

haute  importance  ;  permettez -moi  de  m'as- 
surer  si  elle  est  dans  le  dossier.  —  Voyez, 
monsieur,  le  voici,  dit  M'  Berryerfort  occupé 
à  ce  moment.  » 

L'associé  feuillette  le  dossier,  puis  s'écrie  : 
«  Ah  !  la  voilà!  il  ne  manque  rien,  mille  excuses 
de  vous  avoir  dérangé.  »  Et  là-dessus,  il  se 
retire. 

Le  lendemain,  l'illustre  avocat  se  met  en 
devoir  d'étudier  l'affaire  et  s'aperçoit  que  la 
fameuse  pièce  avait  disparu;  il  fait  venir  son 
client,  apprend  qu'il  n'a  pas  d'associé  et  que 
celui  qui  avait  pris  ce  titre  était  l'adversaire 
contre  lequel  on  allait  plaider.  Que  faire  ? 
quelles  preuves  fournir  de  la  soustraction 
frauduleuse?  —  N'importe,  dit  M^  Berryer, 
j'ai  commis  l'imprudence,  je  plaiderai,  j'affir- 
merai au  tribunal  que  j'ai  vu  la  pièce,  je 
raconterai  de  quelle  façon  on  me  l'a  volée  et 
je  ne  désespère  pas  de  gagner  mon  procès. 

Ce  procès  devait  être  plaidé  dans  une  ville 
de  province  qui,  à  cette  époque,  était  encore 
desservie  par  l'entreprise  de  Lafitte  et  Gail- 
lard. 
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La  veille  du  jour  où  la  cause  devait  être 
appelée,  !NP  Berryer  se  trouvait  à  onze  heures 
du  soir  derrière  une  maison  isolée.  Cette 
maison  était  une  poste  aux  chevaux:  la  dili- 


gence s'y  était  arrêtée  une  demi-heure,  pour 
relayer  et  pour  laisser  aux  voyageurs  le  temps 
de  prendre  quelque  chose  ou  de  se  dégourdir 
les  jambes.  Au  nombre  des  voyageurs  étaient 
le  célèbre  avocat  et  son  voleur,  tous  deux 
en  route  pour  le  procès  du  lendemain. 

u.-b 
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Un  philosophe  l'a  dit  :  il  est  de  ces  néces- 
sités devant  lesquelles  il  faut  se  courber;  le 
prince  de  la  parole  se  courba,  où  d'autres, 
avant  lui/ avaient  suivi  le  précepte  du  sage. 
Tout  à  coup,  notre  avocat  aperçoit  à  la  lueur 


d'un  magnifique  clair  de  lune  un  fragment  de 
papier  laissé  sur  le  sol;  il  le  regarde  fixement 
d'abord,  machinalement,  avec  ces  yeux  exor- 
bitants et  sans  regards  que  donne  le  vague 
d'une  pensée  distraite;  puis,  peu  à  peu,  sa 
prunelle  devient  attentive;  il  lui  semble  avoir 
déjà  vu  ce  papier  quelque  part.   Convaincu 
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qu'il  se  trompe,  que  le  souvenir  qui  Tobsèdc 
sans  cesse  de  cette  malheureuse  pièce  volée 
la  lui  montre  jusque  dans  une  pareille  cir- 
constance, il  hésite  à  s'en  assurer;  mais  ce 
papier  le  fascine;  vainement  il  en  détourne 


ses  \'eux,  ils  sV  reportent  sans  cesse.  N'}'  pou- 
vant plus  tenir,  il  le  saisit  avec  une  précaution 
bien  légitime.  O  fortune!  voilà  de  tes  coups  : 
C'était  un  morceau  de  la  précieuse  pièce,  le 
quart  de  la  feuille  ;  les   trois  autres  quarts 


XXVIII 
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devaient  être  là  ;  ils  y  étaient  en  effet;  réunis 
au  premier,  ils  complétèrent  le  document  lacéré 
et  traité  avec  tant  d'ironique  mépris,  quelques 
instants  avant,  parle  voleur,  qui,  sans  doute, 
au  quatrième  morceau,  avait  dit  mentalement 
à  son  adversaire  comme  Marguerite  de 
Bourgogne  à  Buridan  en  brûlant  le  billet  de 


Philippe  d'Aulnay  :  —  Et  meure  avec  lui  ta 
dernière  espérance! 

Qu'on  nie  donc  encore  les  décrets  de  la  pro- 
vidence et  les  porte-bonheur! 

Le  lendemain,  AP  Berryer  se  présente  à 
l'audience,  portant  dans  son  dossier  le  pré- 
cieux papier  que  les  alcalis  et  autres  produits 
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chimiques  avaient  rendu  dignede  la  majestédu 
tribunal.  Il  plaide,  il  raconte  le  vol  dont  il 
a  été  victime,  affirme  qu'il  a  vu,  de  ses  yeux 
vu  la  pièce  qui  doit  lui  donner  gain  de  cause. 
L'avocat  adverse  prend  la  parole  à  son  tour 
et  dit  :  «  Loin  de  moi  la  pensée  de  suspecter  la 
bonne  foi  de  mon  illustre  et  si  honorable  con- 
frère, mais  enfin  il  a  pu  se  tromper  sur  la 
valeur  de  cette  pièce  que  nous  n'avons  point 
soustraite,  qu'il  a  bien  plutôt  égarée...  » 

«  ^l'  Berryer,  dit  le  président,  êtes-vous 
bien  sûr  que  cette  pièce  était  conçue  dans  les 
termes  que  vous  avez  rapportés  ?  ne  vous 
trompez-vous  pas  ? 

—  Lisez,  monsieur  le  président,  dit  l'avocat 
en  présentant  la  pièce  au  tribunal.  » 

On  voit  d'ici  le  coup  de  théâtre.  La  foudre, 
tombée  aux  pieds  du  voleur,  ne  l'eût  pas  plus 
terrifié. 

M*'  Berryer  alors  raconta  ,  aux  rires  de 
l'auditoire,  sa  trouvaille  de  la  veille;  inutile 
de  dire  qu'il  gagna  son  procès. 

Onze  heures  et  demie  sonnent;  plaideurs. 


XXX 
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témoins,  avocats,  se  précipitent  dans  le  pré- 
toire. 

La  porte  de  la  chambre  du  conseil  s'ouvre: 
«  Le  tribunal,  messieurs,  levez-vous  !  »  crie 
l'huissier. 

Le  tribunal  s'installe. 

L'huissier  —  Asse3'ez-vous,  messieurs! 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  L'audience  est  ouverte, 
appelez  ! 
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LA   DOUCHE 


Etant,  avant  tout,  bien  entendu  que  riionnètc 
et  vertueux  M.  Tourtier  est  d'une  moralité  inat- 
taquable, on  sera  profondément  surpris  de  le 
voir  poursuivi  pour  outrage  à  la  pudeur:  mais  on 
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ne  le  sera  jamais  plus  que  lui;  non  qu'il  nie  le 
fait  matériel  de  s'être  trouvé,  en  plein  jour,  dans 
son  escalier,  en  costume  de  modèle  d'académie, 
mais  parce  que  l'intention  d'outrager  la  pudeur 
n'a  jamais  souillé  sa  pensée.  On  n'en  saurait, 
d'ailleurs,  douter  à  son  langage,  véritable  cri  de 
la  déesse  dont  il  avait  le  costume. 

Encore  l'avait-il  modifié,  ce  costume,  en  se 
voyant  surpris  par  des  témoins  du  beau  sexe,  et 
couvrant  rapidement  le  devant  de  son  corps 
d'une  grande  bassine  en  zinc,  il  rappelait  bien 
plutôt  (moins  le  casque  en  tête  et  le  glaive  à  la 
main)  ces  romains  des  tableaux  classiques,  repré- 
sentés vêtus  de  leur  seul  bouclier. 

Disons  que  ceci  s'est  passé  pendant  les  chaleurs 
torrides  affirmées  par  nos  thermomètres  en  délire, 
et  écoutons  la  concierge  de  l'infortuné  Tourtier, 
la  veuve  Major. 

Pour  ce  qui  est  de  ma  propre  pudeur,  dit-elle, 
vous  comprenez  qu'étant  une  femme  d'âge,  ça 
n'a  pas  d'inconvénient  que  je  me  sois  trouvée  au 
vis-à-vis  de  monsieur,  bien  que  je  peux  dire, 
qu'excepté  feu  Major,  je  ne  connaissais  pas  l'es- 
pèce humaine  du  sexe  de  M.  Tourtier;  mais 
pensez  si  ça  été  de  même  d'une  jeune  personne 
qui  n'est  pas  habituée  aux  inconséquences  d'un 
mari,  et,  monsieur,  si  vous  aviez  entendu  son 
cri:  ah!  maman,  quelle  horreur!...    vu   qu'elle 
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était  avec  madame  sa  mère  et  qu'elle  s'est  réfugiée 
dans  son  sein.,.  Que  là-dessus,  la  dame  s'est 
sauvée  avec  sa  demoiselle  et  qu'elle  a  envové  des 
sergents  de  ville. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Comment  étiez-vous  dans 
l'escalier  avec  ces  dames? 

Le  témoin.  —  Mais,  monsieur,  pour  aller  leur 
montrer  un  logement. 

M.  LE  PRÉSIDENT  [au  pvév 61211],  —  Il  v  a  sur 
votre  compte  d^excellents  renseignements... 

Le  prévenu.  —  Hélas!  monsieur,  je  vous  en 
fournirai  tant  que  vous  voudrez;  je  suis  victime 
d'un  accident  déplorable  :  On  m'avait  conseillé  de 
pendre  des  douches  pendant  les  grandes  chaleurs; 
alors  j'avais  acheté  une  bassine,  un  seau  et  une 
grosse  éponge,  et  comme  il  y  a  un  plomb  dans 
l'escalier,  juste  devant  ma  porte,  c'était  très  com- 
mode pour  aller  jeter  Peau,  une  fois  ma  douche 
prise.  Si  bien  que  le  jour  où  le  malheur  est  ar- 
rivé, je  sors  avec  ma  bassine  pleine,  ma  fenêtre 
était  entr'ouverte  à  cause  de  la  chaleur,  ça  fait  un 
courant  d'air  qui  me  ferme  ma  porte,  et  la  clef 
était  en  dedans  !  Et  me  voilà  sur  mon  palier,  nu 
comme  une  anguille;  jugez  de  ma  position. 

Aller  chercher  le  surrurier,  je  ne  le  pouvais 
pas,  vous  pensez  bien;  j'étais  là  comme  un  fou, 
tenant  ma  bassine  et  me  disant  :  Mais  qu'est-ce 
que  je  vas  devenir?...  qu'est-ce  que  je  vas  faire? 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Aussi,  c'était  bien  impru- 
dent à  vous  de  ne  pas  vous  habiller  avant  d'aller 
vider  votre  bassine. 

Le  PRÉVENU.  —  Eh  !  monsieur,  la  veille,  je 
m'étais  rhabillé,  et  en  allant  vider  mon  eau,  j'en 
avais  renversé  une  partie  dans  mon  pantalon, 
voilà  pourquoi... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  deviez  bien  penser 
que  vous  pouviez  être  surpris. 

Le  PRÉVENU.  —  Mais  je  m'étais  assuré  qu'il  n'y 
avait  personne,  monsieur  le  président,  et  c'était 
l'affaire  de  deux  secondes;  c'est  ce  malheureux 
courant  d'air...  j'étais  comme  un  fou,  je  vous  dis, 
au  point  que  je  n'ai  pas  entendu  monter.  Et,  jugez 
de  ma  stupeur  en  voyant  paraître  ma  concierge 
et  deux  dames!  Instinctivement,  je  mets  vive- 
ment ma  bassine  devant  moi,  elle  était  pleine  et 
me  voilà  prenant  une  nouvelle  douche  ;  là-dessus, 
des  cris  :  «  Ah  !  maman  !  >>  et  une  autre  voix  qui 
dit  :  «  C'est  abominable  «  et  la  concierge  qui  crie 
«  Quelle  horreur  !  » 

Alors,  monsieur,  je  perds  la  tète  :  je  m'assieds 
brusquement  dans  le  plomb  et  je  mets  la  bassine 
devant  moi.  Juste  à  ce  moment  un  locataire  du 
dessus  vide  de  l'eau  dans  le  plomb  ;  ça  me  fait  une 
telle  sensation  que  je  me  relève  comme  un  res- 
sort, en  lâchant  ma  bassine. 

Eh  bien,  monsieur,  le  sentiment  de  la  moralité 
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était  si  vif  chez  moi  qu'il  a  été  plus  fort  que  mon 
ahurissement,  et  une  pensée  dont  vous  me  tien- 
drez compte,  je  l'espère,  m'est  venue  :  je  me  suis 
retourné!  Que  pouvais-je  de  plus?  Qu'auriez- 
vous  fait  à  ma  place?  Voilà  la  vérité,  messieurs; 
^espère  que  vous  ne  me  flétrirez  pas  par  une  con- 
damnation, pour  un  délit  honteux,  mais  étranger 
à  mes  moeurs. 

Le  pauvre  homme  demandait  aux  juges  ce 
qu'ils  auraient  fait  à  sa  place,  c'est  le  cas  de  de- 
mander :  qu'auriez-vous  fait  à  la  leur?  Vous 
auriez  acquitté  l'infortuné  Tourtier.  Ils  ont,  en 
effet,  déclaré  que  l'intention  constitutive  du  délit 
n'existait  pas,  et  ils  l'ont  renvoyé  des  fins  de  la 
poursuite,  aux  rires  approbatifs  de  l'auditoire. 
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11  n^  a  guère  que  les  êtres  candides  pour  ju- 
ger des  hommes  d'après  leurs  écrits,  surtout  les 
■chansonniers  d'après  leurs  chansons. 

Les  méchants  sont  buveurs  d'eau 
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est  évidemment  un  simple  refrain  bachique  et 
non  la  pensée  intime  d'un  coupletier  qui  ne 
croyait  certes  pas  le  premier  mot  de  cette  maxime. 
Aussi  n'est-ce  jamais  dans  les  chansons  que 
les  commissaires  de  police  iront  chercher  des 
conseils.  Ils  chanteront  peut-être,  à  table  : 

Commissaire, 

Commissaire, 
Colin  bat  sa  ménagère; 

Commissaire, 

Laissez  faire, 

Pour  l'amour 
C'est  un  beau  jour. 

Mais  soyez  sûr  que  s'ils  sont,  à  ce  moment-là 
même,  requis  de  protéger  la  ménagère  contre  les 
violences  de  Colin,  ils  ne  laisseront  pas  faire, 
comme  le  leur  conseille  le  chansonnier.  La 
preuve,  c'est  que  Colin,  ou  pour  lui  donner  son 
vrai  nom  :  Batavieux,  est  aujourd'hui  devant  la 
police  correctionnelle. 

Un  mari  qui  bat  sa  femme  est  chose  assez 
commune  ;  mais  le  cas  de  Batavieux  est  fort  rare, 
et  assurément,  le  premier  qui  ait  été  soumis  à  la 
justice.  C'est  la  nuit  même  de  ses  noces  qu'il  a 
été  arraché  de  la  chambre  nuptiale  et  conduit  au 
poste  par  des  agents  accourus  à  l'appel  de  tous 
les  locataires  en  émoi. 

La  jeune  mariée,  qui  aurait  pu  venir  déposer 
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avec  sa  couronne  de  tleurs  d'oranger,  raconte 
ainsi  les  faits  : 

Tout  avait  très  bien  marché  :  le  mariage  à  la 
mairie,  à  Téglise,  le  repas,  le  bal,  enfin,  je  vous 
dis,  excepté  mon  oncle,  le  garçon  d'honneur  et 
trois  ferblantiers  qui  étaient  complètement  en 
ribote,  et  mon  mari  plus  qu'eux,  et  qu'au  des- 
sert le  garçon  d'honneur  s'était  battu  avec  le  res- 
taurateur qui  ne  lui  avait  pas  donné  de  canard, 
même  qu'il  a  reçu  un  poche-œil  ;  excepté  ça,  tout 
s'était  passé  très  gentiment. 

Voilà  donc  que  sur  les  deux  heures  du  matin, 
mon  mari  me  dit  à  l'oreille  :  «  Allons-y!  »  et  il 
me  fait  signe  de  l'œil  qu'il  va  devant.  Je  finis  le 
quadrille,  je  me  faufile  dans  le  monde  sans  avoir 
l'air  ;  mais  voyant  que  je  me  faufilais,  tout  le 
monde  se  met  à  rire  en  aisant  :  a  Elle  ira  !  elle 
n'ira  pas!  »  enfin,  on  était  gai,  quoi.  Si  bien  que 
je  vais  retrouver  mon  mari  et  que  nous  arrivons 
chez  nous.  Monsieur!  à  peine  étions-nous  entrés, 
qu'il  me  tombe  dessus,  à  coups  de  pieds,  à  coups 
de  poings  comme  sur  du  plâtre.  Vous  pensez  si 
je  m'attendais  à  ça...  jamais  on  n'avait  vu  une 
chose  pareille,  surtout  que  jusque-là  ça  avait 
marché  si  gentiment.  —  «  Mais  qu'est-ce  que  je 
vous  ai  fait,  que  je  lui  crie,  pour  me  battre 
comme  ça?  —  Ah  !  5oo  francs  de  dot  !  qu'il  vo- 
cifère. Ah!  on  entortille  un  homme  pour  5oofr.  ! 

II.  —  I. 
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ah  !  ta  vieille  gueuse  de  mère?...  Tiens,  je  vas 
t'en  donner  pour  tes  5oo  francs!  «  Et  il  cogne, 
monsieur,  que  je  me  suis  sauvée  par  une  fenêtre, 
à  moitié  déshabillée,  et  que  toute  la  maison  était 
en  Pair,  que  ça  les  avait  réveillés  en  sursaut  ;  que 
j'entendais  dans  Tescalier  qu'on  disait  :  com- 
ment, il  la  bat  le  soir  même  de  ses  noces  !  il  ne 
peut  pas  attendre  seulement  huit  jours  !... 

Batavieux.  —  Ah  !  pour  ce  qui  est  du  soir 
même,  ça  vient  du  vin  ;  sans  ça  pensez  que  ça 
n'est  pas  à  faire. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Comment,  le  jour  de  votre 
mariage,  vous  vous  mettez  dans  un  pareil  état, 
et  vous  assommez  votre  malheureuse  jeune 
femme? 

Batavieux.  —  Pourcequiestdejeune,  vous  com- 
prenez que  je  n'ai  pas  regardé  à  l'âge;  elle  aurait 
eu  i5  ans,  elle  aurait  été  vieille  comme  Mathieu 
Salé,  c'aurait  été  idem  la  même  chose,  étant  en 
ribote. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Et  VOUS  la  battez  parce 
que  sa  mère  ne  lui  avait  pas  donné  assez  d'argent? 

Batavieux.  —  Ah  !  ne  m'en  parlez  pas;  j'ai  fait 
un  si  bête  de  mariage,  que  je  me  suis  laissé  en- 
tortiller !,..  Pendant  huit  mois,  monsieur,  huit 
mois  !  sa  mère  qui  est  une  vieille  intrigante, 
rouée  comme  une  potence,  et  moi,  comme  un 
serin,  que  j'ai  coupé  dans  son  ceinturon... 
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La  JEUNE  FEMME.  —  Oh!  il  injurie  ma  mère  ! 

Une  voix  [an fond  de  r auditoire  .  —  Laisse-le 
dire,  ma  tille,  t'as  des  bons  juges, 

La  JEUNE  FEMME.  —  Ah  !  m'man,  je  te  le  repro- 
che pas;  mais  quel  pignouf  que  tu  m'as 
donné  ! 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — Voyoïis,  pas  de  colloque  ! 

Batavieux.  —  S'il  est  possible  que  j'ai  fait  un 
si  béte  de  mariage,  dans  ma  position. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Quelle  position? 

Batavieux.  —  Je  suis  contremaître  dans  les 
visières  de  casquettes;  une  vieille  ambitieuse  qui 
est  simple  marchande  des  quatre  saisons,  et  que 
j'ai  coupé  dans  son  ceinturon. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Et  VOUS  trouvez  qu*'elle  a 
été  bien  ambitieuse  en  mariant  sa  fille  à  un  ou- 
vrier qui  fait  des  visières  de  casquettes  ? 

Batavieux.  ■ —  Contremaître  !...  et  que  j'au- 
rais pu  m^établir,  et  que  quand  une  fois  ça  a  été 
fait,  je  me  suis  dit  :  Faut-il  que  je  sois  assez  cor- 
nichon!... qu'est-ce  que  je  vas  faire  avec  5oo 
francs?...  Est-ce  que  je  peux  m'établir  avec 
5oo  francs?  si  encore  j'étais  boucher,  j'achète- 
rais un  veau,  mais  je  suis  dans  les  visières. 

M.  LE  président,  —  Et  vous  rendez  votre 
femme  responsable  de  cela  ? 

Batavieux.  —  C'est  pas  à  elle  que  j'en  veux  : 
elle  m'a  épousé  par  amour. 
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La  JEUNE  FEMME  iémue].  —  Cest  vrai!...  mais 
vous  m''avez  bien  refroidie,  Adolphe. 

La  voix  [aiifond\.  —  Il  ne  mérite  pas  ton  cœur; 
c^est  un  gniaf  ! 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Faites  sortir  la  personne 
qui  trouble  Taudience. 

L^ordr£  est  exécuté.  Tumulte. 

'Lk  VOIX  (c7'iant\.  —  On  expulse  un  cœur  de 
mère  qui  protège  son  enfant  ! 

Le  cœur  de  mère  est  mis  à  la  porte. 

Batavieux.  —  C'est  elle,  belle  maman,  que  si 
je  la  tenais,  ah  !  mes  enfants  !  gare  la  casse  ! 

En  présence  de  semblables  dispositions,  le  Tri- 
bunal a  dû  assurer,  pour  quelque  temps,  le  repos 
de  la  mère  et  de  la  fille  ;  en  conséquence  il  a  con- 
damné Batavieux  à  six  mois  de  prison. 

Et  voilà  comment,  quand  le  commissaire 


Laisse  faire, 
Pour  l'amour 
C'est  un  beau  jour. 
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Il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  a  dit  :  «  les  affaires 
sont  les  affaires  ».  Ce  qui  signifie  qu'en  affaire 
les  questions  d'amitié  et  de  confiance  n'ont  rien  à 
voir,  et  les   contractants  ne  manquent  pas  d'ex- 
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pliquer  que,  si  de  part  et  d^autre  on  se  met  en 
règle,  c''est  qu'on  ne  sait  jamais  «  ni  qui  vit  ni 
qui  meurt.  » 

Toutefois,  il  est  des  affaires  si  simples  et  si 
faciles  à  traiter  qu''une  parole  échangée  peut  suf- 
fire, et,  comme  disait  aujourd'hui,  devant  la 
police  correctionnelle,  un  ferrailleur,  prévenu 
de  coups  et  blessures:  entre  honnêtes  gens,  il  n'y 
a  pas  besoin  d'écrits,  on  se  tape  dans  la  main,  et 
c'est  comme  si  le  notaire  y  avait  passé. 

Mais  Seigneur  !  il  faut  que  la  main  dans  laquelle 
il  tape  soit  rudement  établie,  pour  en  revenir,  ce 
qui  nous  dispense  d'expliquer  ce  qu'est  un  coup 
de  poing  par  lui  asséné  en  pleine  poitrine. 

Du  reste,  le  Tribunal  et  l'auditoire  en  ont  eu 
une  idée  en  voyant  Garrigue,  qui  l'a  reçu,  s'a- 
vancer à  la  barre  en  s'appuyant  sur  une  canne  et 
en  l'entendant  dire  qu'il  est  resté  quinze  jours 
au  lit  à  cracher  le  sang,  des  suites  du  coup  de 
poing  de  Montculot,  ce  qui  ne  surprend  personne, 
quand  on  voit  la  stature  de  l'homme  qui  l'a  donné. 

Très  doux,  d'ordinaire,  d'ailleurs,  cet  excellent 
Montculot,  comme  la  plupart  des  colosses;  il  est 
de  ces  gens  dont  on  dit  qu'ils  ne  «  connaissent 
pas  leur  force  «  ;  malheureusement,  Garrigue  est 
payé  pour  la  connaître. 

Montculot,  brave  homme  et  commerçant  hono- 
rable, a  été  laissé  en  liberté. 
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C'estsans  le  vouloir,  dit-il,  que  j'ai  fait  dumal 
à  M.  Garrigue.  C'est  venu  de  ce  qu'il  m'avait 
acheté  un  essieu  de  charrette.  Tenez,  le  voilà. 

Il  tire,  de  sous  sa  longue  redingote,  un  essieu 
qui  peut  oeser  une  centaine  de  kilos  et  le  pré- 
sente au  Tribunal    avec  une  facilité  stupéfiante. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Il  était  bien  inutile  de 
vous  donner  la  peine  d''apporter  cela. 

Le  prévenu  —  Oh  !  ça  n'est  pas  lourd;  je  l'a- 
vais mis  sous  mon  paletot...  Pour  lors,  que  me 
dit  M.  Garrigue,  combien  que  vous  voulez  me 
vendre  ça?  —  12  francs,  que  je  lui  dis.  —  Non, 
10  francs, 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Pcu  importe,  arrivez  aux 
coups. 

Le  PRÉVENU.  —  Bon,  on  convient  de  10  francs. 
Le  soir,  je  vas  lui  porter  l'essieu,  je  le  rencontre 
à  sa  porte,  avec  un  petit  enfant  à  la  main,  et  je 
lui  dis  :  voilà  ! 

Le  prévenu  présente  son  essieu  exactement 
comme  il  ferait  d'une  canne. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Retirez  donc  cela! 

Le  prévenu  le  met  sous  son  bras  comme  un 
parapluie. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  C'est  pour  cela  que  vous 
l'avez  frappé? 

Le  PRÉVENU.  —  Oh  !  un  petit  coup,  qui  est  venu 
d'une  discussion. 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —  A  la  façoH  dont  vous  ma- 
nœuvrez cet  essieu,  nous  supposons  ce  que  peu- 
vent être  vos  petits  coups.  Nous  allons  entendre 
les  témoins. 

Le  premier  est  une  vieille  demoiselle. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Comment  vous  nommez- 
vous  ? 

Le  TÉMOIN.  —  M""  Sauce. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Sauccqui?...  Votre  pré- 
nom? 

Le  témoin.  —  Blanche. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Sauce  Blanche,  alors. 

Le  témoin.  —  Oui,  monsieur. 

Le  témoin  passait  au  moment  où  Garrigue 
tombait  à   terre,  mais  n'a  pas  vu  porter  le  coup. 

Garrigue.  —  J'ai  mon  tilleul  qui  était  avec 
moi,  il  a  bien  vu,  lui,  le  coup  terrible  que 
M.  Montculotm'a  porté. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  OÙ  est-il,  votrc  filleul? 

Garrigue.  —  Il  est  dans  la  salle  des  témoins, 
avec  sa  mère. 

Le  filleul  est  amené  à  la  barre  par  sa  mère  ; 
c'est  un  enfant  de  trois  ans. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Cet  enfant  ne  pourra  don- 
ner aucun  renseignement. 

La  mère.  —  Mais  si,  monsieur,  il  parle  très 
bien  et  il  a  une  mémoire  de  cheval.  Pas  vrai, 
Mimile,  que  tu  parleras  bien  au  monsieur? 
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MiMiLE.  —  Heinr...  Où  qu'il  estr 

La  mère  (prenant  son  enfant  à  son  cou^.  —  Le 
voilà,  mon  ange.  Voyons,  tu  vas  bien  répondre, 
n'est-ce  pas? 

M iMiLE  fr/iz«f,  tout  honteux)    Hi,  hi,  hi. 

La  MÈRE.  —  Voyons,  dis  au  monsieur  ce  que 
tu  as  vu? 

Mimile  se  cache  la  figure  sur  l'épaule  de  sa 
mère. 

La  mère,  —  Voyons,  mon  chérubin,  réponds 
donc  !  il  est  bien  gentil,  mon  petit  garçon,  il  va 
bien  répondre. 

Mimile  (d'un  ton  sec).  —  Non. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Il  sera  impossible  de  rien 
obtenir  d'un  enfant  de  cet  âge. 

La  MERE.  —  Mimile,  si  tu  veux  répondre,  je 
te  donne  ce  sou-là.  pour  acheter  un  sucre 
d"orge. 

Mimile.  — ■  Donne  1  (La  mère  lui  donne  le 
sou.) 

M.  le  président.  —  Voyons  mon  petit  bon- 
homme, as-tu  vu  cet  homme-là  battre  celui-ci? 

Mimile  se  tourne  vers  Tauditoire  en  riant. 

La  mère.  —  Ah  !  je  t'ai  donné  un  sou,  je  vais 
te  Tôter. 

Mimile.  —  Oh  !  là  là,  tu  me  pinces. 

La  mère.  —  Alors,  réponds. 

Mimile  (tendant  son  ne^).  —  Mouche  ! 


i8 


UN    TEMOIN    DE    TROIS    ANS. 


La  mère  {après  ravoir  mouché).  —  Réponds 
maintenant. 

Mimile  parle  bas  à  Toreille  de  sa  mère. 

La  mère.  —  Allons  bon!  que  le  diable  emporte 
le  moutard!...  Quand  t'auras  parlé  au  mon- 
sieur? 

Mimile  jette  des  cris  perçants. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Retïrez-vous  avec  votre 
enfant  ! 

Après  tout,  le  fait  étant  avoué,  Mimile  de  plus 
ou  de  moins,  cela  ne  change  pas  grand'chose  au 
fond,  et  le  Tribunal,  convaincu  qu'un  homme 
comme  Montculot  a  pu  taper  plus  fort  qu'il  ne 
le  voulait,  l'a  condamné  à  huit  jours  de  prison, 
seulement;  mais  aussi  à  payer  à  Garrigue  200  fr. 
de  dommages-intérêt' 


^'Ill\: 


\r  \à 


iflilfeû: 
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Un  outrage  public  à  la  pudeur  est  une  chose 
scabreuse,  toujours  difficile  à  raconter,  excepté 
pour  M.  Zola  qui  Taborde  dans  l'Assommoir... 
nous  allions  dire:  —  de  front  —  c'est  Topposé; 
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disons  donc  qu'il  Ta  abordée  à  l'endroit  de  la 
grande  Virginie...  et  encore,  non;  c'est  à  son 
envers;  vous  voyez  que  nous  n'en  pouvons  pas 
sortir,  et  nous  ne  chercherons  pas  autrement  à 
expliquer  la  correction  infligée  en  pleine  halle 
à  une  vieille  marchande  des  quatre  saisons  par 
une  des  dames  de  ce  marché  ;  nous  bornant  à  dire 
que  c'est  la  même  scène  que  celle  de  Gervaise  et 
de  la  grande  Virginie. 

Et  voilà  comment  M""  Henri  est  devant  la  po- 
lice correctionnelle  pour  outrage  public  à  la  pu- 
deur, sur  la  plainte  de  la  mère  Riveaudet. 

Ah  !  messieurs,  ah  !  messieurs,  dit  cette  brave 
femme  tout  émue,  je  n'en  suis  pas  encore  re- 
venue; pensez  que  je  ne  suis  plus  habituée  à  ça, 
qui  ne  m'est  pas  arrivé  à  partir  de  ma  première 
communion,  en  i83o,  à  la  révolution;  qu'à  ce 
moment-là,  je  me  rappelle  même  qu'il  y  avait 
Lafayette  qui  passait  devant  chez  nous,  sur  son 
cheval  blanc. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Oh!  Lafavette  est  bien 
étranger  à  l'affaire.  Si  vous  voulez  nous  faire 
connaître... 

LA  PLAIGNANTE.  —  C'était  pour  VOUS  dire... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Diies-iious  Seulement  ce 
dont  vous  VOUS  plaignez. 

La  plaignante.  —  Monsieur,  si  vous  aviez  la 
bonté  de  me  permettre  de  vous  dire  çà  à  Toreille, 
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VU  que,  devant  le  monde,  on  va  rire  comme 
c'était  là-bas,  à  la  halle,  et  que  ce  n'est  pas 
agréable  pour  une  femme  de  mon  âge  et  de  mes 
cheveux. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Lc  tribunal  ne  peut  pas 
entendre  de  dépositions  confidentielles. 

M.  le  président,  toutefois,  pour  épargner  à  la 
bonne  dame  un  embarras  bien  légitime,  lui  pose 
des  questions  suffisamment  intelligibles  pour 
laisser  comprendre  ce  dont  il  s'agit. 

La  plaignante.  —  C'est  çà ,  oui,  monsieur, 
comme  quand  j'étais  petite  fille,  dont  je  vous  dis  : 
pas  depuis  la  révolution  de  i83o,  et  qu'à  ce  mo- 
ment-là, on  criait  dans  la  rue  :  vive  Lafayette  ! 
vive  Lafayette!  que  c'est  comme  çà  que  je  n'ai 
jamais  oublié  ce  grand  général. 

M.  LE  président. —  Pourquoi  la  femme  Henri 
vous  a-t-elle  frappée? 

La  plaignante.  —  Monsieur,  parce  que  ayant 
été  élevée  comme  le  jour  de  Lafayette,  que  c'est 
la  bonne  manière  qu'on  doit  élever  les  enfants; 
j'ai  élevé  ma  fille  comme  çà,  dont  sa  fille  à  elle, 
c'est  la  même  chose  et  que  des  fois  elle  me  dit  : 
«  m'man,  gardez  donc  la  petite  aujourd'hui,  moi, 
je  peux  pas.  »  Alors,  je  garde  la  petite,  que  je  suis 
sa  grand'mère  et  que  je  l'élève  bien,  lui  faisant 
des  remontrances,  soit  par  la  douceur,  soit  avec 
ce  qui  me  tombe  sous  la  main.  Pour  lors,  qu'elle 
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était  avec  moi,  au  carreau  des  halles  et  que, 
m'ayant  pris  une  botte  de  poireaux  qu'elle  Ta 
fichue  à  la  figure  d'un  petit  gamin  qui  s'en  est 
mis  à  pleurer,  je  l'ai  retroussée  et  j'ai  fait,  de  la 
botte  de  poireaux,  censément  comme  qui  dirait 
un  martinet;  que  la  petite  criant  comme  un  blai- 
reau, c'est  donc  de  là,  que  toutes  les  marchandes 
se  sont  mises  à  m^agonir  et  que  M""^  Henri  a  dit  : 
«  faut  lui  en  faire  autant,  à  cette  vieille-ci,  à  cette 
vieille-çà,  »  et  messieurs,  que  ça  a  duré  plias  de 
trois  heures. 

Le  PRÉSIDENT.  —  Trois  heures  ! 

La  plaignante.  —  C'est  peut-être  exagéré,  mais 
toujours  bien  dix  minutes,  à  l'œil  de  tou.e  la 
halle,  qu'il  faut  avoir  bien  peu  de  retenue. 

La  prévenue.  —  Vous  devriez  bien  en  avoir, 
vous,  la  mère  Riveaudet,  de  la  retenue,  en  fait  de 
boire  des  liqueurs  fortes.  Messieurs,  j'ai  mon 
neveu  qui  est  pompier  à  Pantin,  qu'il  était  là  et 
qui  vous  dira  tout  comme  c'est  arrivé  et  que  ma- 
dame avait  bu  ferme. 

Le  pompier  est  introduit  et  s'avance  à  la  barre 
en  comprimant  avec  peine  un  rire  qui  paraît  vou- 
loir éclater 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Lcvez  la  main. 

Le  POMPIER  [avec  un  ejffort  pourrie  pas  rire]. — 
Oh  !  lever  la  main...  pas  comme...  ma  tante... 

Après  beaucoup  d'efforts,  le  pompier  finit  par 
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prêter  serment  et  donner  ses  nom,  âge  et  qualité. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Dites  ce  que  vous  savez. 

Le  POMPIER.  —  Ce  qu'on  a  ri  !...  hi  hi  hi  hi... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Voyons,  voyons,  nous  ne 
sommes  pas  à  la  halle. 

Le  pompier.  —  Non,  mais  c'était  trop  drôle  .. 
hi...  hi...  excusez!  je  fais  tout  mon  possible... 
V'ià  comme  c'est  venu  :  la  mère  Riveaudet...  hi 
hi  hi  hi...  fouettait  sa  petite  fille...  alors,  ma 
tante...  hi  hi...  vu  que  la  vieille  avait  bu...  hi  hi 
hi  hi...  alors  ma  tante...  vu  que  la  vieille  lui  di- 
sait des  grossièretés...  alors...  hi  hi...  {Ici  le  té- 
moin éclate).  Non,  c'est  trop  drôle,  dit-il,  je  ne 
pourrai  jamais. 

M.  LE  président.  —  Alors,  allez  vous  asseoir. 

Le  pompier  va  s'asseoir  en  donnant  un  libre 
cours  à  son  hilarité  contenue. 

Le  second  témoin,  qui  a  une  fluxion,  dont  la 
bouche  est  horriblement  contournée  et  qui  porte 
un  bandeau,  cherche,  lui  aussi,  à  déposer  avec 
calme;  mais  il  n'y  réussit  pas  plus  que  le  pom- 
pier, et  le  rire  d'un  homme  affligé  d'une  fluxion 
est  une  chose  d'une  gaieté  tellement  irrésistible, 
que,  sur  l'ordre  de  M.  le  président,  ce  témoin, 
comme  le  précédent,  va  s'asseoir,  sans  avoir  fait 
avancer  l'affaire  d'un  pas. 

Heureusement,  un  agent  attiré  par  le  bruit  et 
témoin  de  la  fin  de  la  scène,  s'avance  à  la  barre. 
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Je  ne  suis  arrivé  qu'à  la  lin,  dit-il,  mais  je  vais 
dire  ce  que  j'ai  vu. 

Le  pompier  [de  sa  place.  —  Oh  !  ce  qu'il  a  vu  ! 
[Rire  dans  V auditoire  . 

La  plaignante.  —  Vous  entendez,  c'est  la  chose 
de  ce  qu'il  a  vu  qui  fait  rire. 

Bref,  la  prévenue  avouant  le  fait  et  alléguant 
comme  excuse  les  injures  que  lui  a  adressées  la 
plaignante,  le  Tribunal  Ta  condamné  à  loo  francs 
d'amende. 

Quelqu'un  qui  aurait  dit  à  Lafayette  que  son 
souvenir  serait  invoqué,  à  propos  d'une  pareille 
affaire,  aurait  bien  surpris  ce  brave  en  cheveux: 
blancs. 


LE  GROS   MONSIEUR 


Les  gens  nerveux  auront  beau  vous  dire,  en 
pleine  crise,  que  c'est  surtout  (ne  protestez  pas, 
ils  diraient  :  seulement)  en  cet  état  qu'ils  pensent 
sainement,  voient  juste  et  parlent  avec  raison, 

II.    —    2 
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tandis  qu'à  l'état  normal  ils  dissimulent,  n'en 
croyez  rien.  Un  philosophe  n''a-t-il  pas  dit  d'ail- 
leurs qu'agir  dans  la  colère,  c'est  mettre  à  la  voile 
pendant  la  tempête.  Or,  qu'est-ce  qu'une  crise 
nerveuse,  même  enveloppe'e  d'un  calme  appa- 
rent, sinon  une  irritation  latente,  une  colère 
contenue,  qui  éclatera  à  la  première  occasion? 

Croyez-vous  dés  lors  que  le  nerveux  sera  en  état 
de  juger  impartialement  la  personne  qui  l'aura 
irrité? 

Non  ;  c'est  pour  cela  qu'il  faut  faire  la  part  de 
l'exagération  dans  le  portrait  que  nous  fait  M.  Lé- 
veillé  du  c(  gros  monsieur  )>  en  général,  pour  ex- 
pliquer la  voie  de  fait  qu'il  a  commise  sur  un  gros 
monsieur  en  particulier. 

Tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  avons 
connu  des  gros  messieurs  fort  agréables,  mais 
aucun  monsieur  large  et  ventru  ne  trouve  grâce 
devant  les  nerfs  de  M.  Léveillé,  et  si  à  l'audience 
il  lui  eût  été  permis  de  donner  un  libre  cours  à 
sa  verve,  nous  aurions  eu  la  physiologie  du  gros 
monsieur  par  un  homme  maigre. 

Je  ne  connais  rien,  dit-il  au  Tribunal,  de  plus 
détestable  que  le  gros  monsieur.  Voyez-le  étaler 
sa  ventripotence  !  avant  tout,  il  faut  au  gros  mon- 
sieur ses  aises;  peu  lui  importent  celles  des  au- 
tres. Est-il  au  spectacle,  il  se  carre  dans  sa  stalle, 
les  jambes  écartées,  pour  ne  pas  gêner  son  ventre 
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et  ne  pas  troubler  sa  digestion.  Monte-t-il  en 
omnibus,  il  marche  sur  les  pieds  des  voyageurs, 
obstrue  Tétroit  passage  de  son  énorme  corpu- 
lence, se  laisse  tomber  lourdement  sur  la  ban- 
quette, entre  deux  voisins  quil  écrase;  puis  il 
écarte  ses  bras  pour  tirer  son  mouchoir,  envoie 
son  gros  coude  dans  la  ligure  d'un  voyageur  au- 
quel il  ne  fait  pas  d'excuses,  se  mouche  avec  un 
bruit  de  tonnerre... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Mais,  d'abord,  monsieur, 
rien  de  tout  cela  ne  s'applique  à  M.  Chérami  ; 
c'est  dans  un  restaurant  que  vous  avez  eu  une 
altercation  avec  lui, 

M.  Léveillé.  —  Eh  1  monsieur  le  président,  ce 
gros  monsieur  ferait  au  spectacle  et  en  omnibus 
ce  qu'il  fait  au  restaurant  (ici  M.  Chérami  se 
mouche  bruyamment).  Tenez  !  vous  entendez 
comme  il  se  mouche  ! 

M.  Chérami  (stupéfait  et  s" arrêtant  de  s  es- 
suyer le  ne^).  —  C'est  incroyable,  qu'on  n'ait  pas 
le  droit  de  se  moucher;  qu'on  n'ait  pas  le  droit 
de  dîner  paisiblement  et  à  son  aise  ! 

M.  Léveillé.  —Ah!...  à  son  aise!...  qu'est-ce 
que  je  disais?  'Vous  l'entendez,  toujours  ses  aises  ! 
M.  Chér.ami.  —  Est-ce  que  je  vous  empêchais 
de  dîner  à  votre  aise? 

M.  Léveillk  (avec  ironiej.  —  A  mon  aise,  à 
côté  de  vous,  dans  un  bouillon  Duval,  où  il  n'y 
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avait  pas  de  place!  La  fille  en  a  déniché  une  à 
côté  de  moi,  malheureusement. 

M.  Chérami.  —  Eh  bien,  je  Tai  prise. 

M.  Léveillé.  —  Hélas!  je  ne  pouvais  plus  re- 
muer, impossible  de  porter  ma  fourchette  à  ma 
bouche,  et  ce  gros  monsieur  s'étalait  comme  un 
prélat,  prenait  ses  coudées  franches,  soufflait 
comme  un  bœuf,  et  il  mange!...  que  c'en  est  dé- 
goûtant. 

M.  Chérami.  —  C'est  incroyable!  que  je  n'ai 
pas  le  droit  de  manger. 

M.  Léveillé.  —  C'est  quand  on  mange 
comme  cela  qu'on  arrive  à  votre  état.  Et  des  in- 
convenances que  vous  vous  permettez...  ne  dites 
pas  non!  je  vous  ai  bien  entendu...;  du  reste, 
toujours  le  gros  monsieur  qui  ne  se  gêne  en 
rien. 

M.  Chérami.  —  On  n'a  pas  idée... 

M.  le  président.  —  Pas  de  discussion  ! 

M.  Léveillé.  —  Quand  on  est  comme  vous, 
on  prend  un  cabinet  particulier;  on  en  prend 
deux  si  un  ne  suffit  pas. 

M.  le  président.  —  Voyons,  arrivez  au  fait. 

M.  Léveillé.  —  M'y  voici,  monsieur  le  prési- 
dent; ayant  hâte  de  m'en  aller,  j'avais  laissé  la 
moitié  de  mon  dîner  et  je  portais  à  ma  bouche 
une  meringue  à  la  crème.  A  ce  moment,  ce  gros 
monsieur  m'envoie  un   coup   de    coude   dans  la 
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figure  et  m'écrase  ma  meringue  en  plein  visage. 
Je  jette  un  cri  sauvage,  je  m'essuie  et  je  pousse 
monsieur,  avec  une  vivacité  facile  à  comprendre; 
il  saisit  son  parapluie,  le  brandit  sur  moi.  Alors, 
je  lui  ai  collé  un  peu  vigoureusement  ma  merin- 
gue en  pleine  face;  tout  le  monde  s'est  levé,  on 
nous  a  séparés...  et  voilà. 

M.  Chérami.  —  C'est  la  première  fois  que  je 
rencontre  un  monsieur  aussi  peu  endurant. 

M.  Léveillé.  —  Parce  qu'on  vous  souffre  tout. 
On  a  tort.  Il  faudrait  en  finir  avec  les  gros  mes- 
sieurs. 

Le  Tribunal  délibère. 

M.  Chérami  (à  mi-voix).  — Je  ne  suis  pourtant 
pas  gros  pour  mon  plaisir. 

M.  Léveillé.  —  Ah!  ni  pour  le  mien. 

Le  Tribunal  condamne  M.  Léveillé  à  5o  francs 
d'amende. 

M.  Léveillé  (sortant).  —  Si  tout  le  monde 
était  comme  moi  avec  les  gros  messieurs... 

M,  Chérami.  —  Ça  ne  serait  pas  agréable  pour 
eux. 


II.  —  2. 


I  A   COMETE 


On  dit  qu'il  est  toujours  temps  de  bien  taire; 
mais  il  en  est  des  locutions  proverbiales  comme 
des  proverbes  eux-mêmes,  et  il  est  évident,  par 
exemple,  que  si  c'est  bien  faire  que  de  s'intéresser 
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aux  grandes  choses  de  la  nature  telles  que  la 
comète,  on  serait  fondé  à  dire  aux  curieux  qui 
voudraient  la  voir  aujourd'hui  qu'il  n'est  plus 
temps  de  bien  faire. 

Et  il  faut  que  ceci  soit  une  grande  vérité  pour 
qu'un  astronome  en  plein  vent  n'ait  accepté 
que,  pour  avoir  la  paix,  le  sou  d'un  amateur, 
désireux  de  voir  cet  astre  vagabond  qu'on  a 
cru  être  l'âme  du  Juif  errant,  Jusqu'au  jour  où 
la  science  a  découvert  qu'il  y  avait  plusieurs 
comètes,  ce  qui  a  complètement  démoli  cette 
erreur. 

Expliquons  d'ailleurs  le  refus  de  l'homme  au 
télescope,  par  cette  particularité  que  si  la  comète 
eût  encore  été  visible,  l'amateur  en  aurait  vu 
deux  à  raison  de  son  état  d'ébriété  qui  fait  voir 
double. 

Malgré  l'objection  qui  lui  était  faite,  Malicorne 
(c'est  son  nom)  voulut  prendre  de  force  la  place 
d'un  vieil  observateur  installé,  les  reins  plies,  les 
mains  sur  les  genoux  et  l'œil  à  la  lunette;  de  là 
une  scène  qui  est  venue  se  dénouer  en  police  cor- 
rectionnelle. 

L'astronome.  —  J'avais  un  vieux  monsieur  qui 
regardait  Vénus,  quand  cet  individu  (Malicornei 
arrive,  complètement  ivre  et  me  dit  :  «  Fais-moi 
voir  la  comète.  »  Je  lui  réponds  :  «  Il  y  a  un  mois 
qu'elle  est   partie.  »    —   Dans  ce    cas,  qu'il  me 
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dit,  elle  ne  peut  pas  tarder  à  revenir,  je  vas 
Tattendre;  je  veux  voir  celle  qui  donne  de  si  bon 
vin.» — Je  lui  explique  quY^lle  ne  reviendra  pas 
avant  soixante-dix  ans  d'ici  :  «  Alors,  quMl  me 
dit,  fais-moi  voir  la  lune  !  »  Je  lui  réponds  :  «  La 
nouvelle  lune  n'est  que  pourdans  quelques  jours. 

—  Eh  bien  !  qu'il  me  dit,  fais-moi  voir  la  vieille,  ça 
m'est  égal.  »  J'avais  envie  de  ne  pas  lui  répondre, 
car  que  voulez-vous  dire  à  un  homme  ivre?  Ce- 
pendant je  lui  explique  qu"il  ne  comprenait  pas  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  lune  du  tout,  en  ce  moment. 

—  ot  Comment,  qu'il  me  dit,  il  n'y  a  pas  de  lune  ! 
est-ce  que  tu  te  fiches  de  moi?  qui  est-ce  qui  l'a 
prise?  »  Enfin  des  raisons  d'ivrogne,  et  il  me  met 
de  force,  dans  la  main,  un  sou  dont  je  ne  voulais 
pas;  d'abord  je  lui  dis  :  «  Ce  n'est  pas  moins  de 
de  2  sous  ;  »  il  me  répond  :  «  S'il  me  restait  2  sous, 
j'aurais  pris  un  petit  verre,  il  ne  m'en  reste  qu'un, 
donne-moi  pour  un  sou  de  firmanent;  »  là-des- 
sus, il  bouscule  le  vieux  monsieur  et  se  met  à  sa 
place.  Je  dis  à  mon  client  :  »  C'est  un  homme  en 
ribote,  ayez  la  bonté  de  le  laisser  regarder  un 
instant  pour  nous  en  débarrasser.  «  Le  vieillard, 
qui  était  le  plus  ancien  des  vénérables,  consent; 
c'est  bon,  voilà  mon  pochard,  qui  regarde  dans  la 
lunette;  il  la  dirige  sur  un  marchand  de  coco  et 
me  dit  :  «  Oh!  comme  sa  fontaine  est  grosse!  on 
dirait    un    urinoir;    pourquoi    que   ça     grossit 
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comme  ça?  »  Je  lui  explique  que  c^est  Teffet  de  la 
lentille.  <(  Ah!  cVst  vrai,  qu'il  ne  dit,  Tautre  jour 
j^ai  mangé  des  lentilles,  j'avais  le  ventre  bien  plus 
gros.  )) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Arrivcz  tout  de  suite  aux 
coups. 

L^ ASTRONOME.  —  Voilà  :  c'est  venu  de  ce  qu'il 
me  dit  de  lui  montrer  un  marchand  de  vin  pour 
voir  si  ça  grossit  ses  litres;  après  il  me  dit  qu'il 
veut  voir  sa  maison.  C'est  donc,  impatienté,  que 
rayant  pris  par  le  bras  pour  le  renvoyer,  il  a  voulu 
que  je  lui  rende  son  sou,  vu  qu'il  n'en  avait  pas 
vu  pour  son  argent,  et  que  moi  ne  voulant  pas,  il 
me  dit  :  «  Ah!  tu  ne  veux  pas  me  faire  voir  la 
lune!  tiens,  je  vais  te  faire  voiries  étoiles;  là-des- 
sus, il  me  flanque  une  paire  de  gifles  et  il  m'em- 
poigne à  bras  le  corps,  disant  qu'il  voulait  me 
fourrer  dans  mon  télescope;  c'est  donc  là  que  des 
agents  Tout  arrêté. 

M.  LE  PRÉswEST [ail prévenu).  —  Qu'avez-vous  à 
dire? 

Le  PRÉVENU.  —  Je  les  relire. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Quoi  ? 

Le  PRÉVENU.  —  Les  gifles. 

L'astronome.  —  En  attendant,  je  les  ai. 

Le  PRÉVENU. — Alors  gardez-les  !  (au  Tribunal), 
qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  fasse  de  plus? 
à  l'astronome!  aimez-vous  mieux  que  nous  nous 
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donnions  un  coup  de  sabre?  Je  veux  bien,  j'ai  été 
zouave. 

L\\sTRONOMK.  —  Je  ne  veux  rien  du  tout. 

Le  prévenu. — Allez-vous  coucher,  alors;  com- 
ment, je  vous  offre  toutes  les  satisfactions  que 
vous  voudrez  ! 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Si  c'est  comoie  cela  que 
vous  croyez  atténuer  le  délit  qui  vous  est  re- 
proché... 

Le  prévenu.  —  C'est  vrai,  c't  espèce  de  dro- 
madaire... 

Le  Tribunal  condamne  Malicorne  a  un  mois 
de  prison. 

Malicorne  (à  Pastroiiome).  —  Alors^  tu  trouves 
que  ton  honneur  est  satisfait?  Il  n'est  pas  difficile, 
ton  honneur. 

Que  n'a-t-il  connu  cette  maxime,  notre  ancien 
zouave,  comme  il  Teùt  jetée  à  propos  à  la  face  de 
son  adversaire  : 

Quand  on  a  bu  un  affront,  on  a  soif  de  vengeance. 
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Il  est  hors  de  contestation  que  les  proverbes 
auraient  fait  plus  d'imbéciles  que  la  Marseillaise 
n'a  fait  de  héros,  si  Ton  eût  observé  à  la  lettre  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  sagesse  des  na- 
tions. 

H.  —  3 
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Ainsi,  sous  prétexte  qu  on  n  est  jamais  si  bien 
servi  que  par  soi-même,  il  faudrait  se  passer  de 
domestique,  et  on  en  arriverait  à  nettoyer  ses 
bottes  et  à  ramoner  ses  cheminées. 

Vous  ne  gagnerez  jamais  cela  de  M,  Meulière, 
et  pourtant  il  est  difficile  d'être  plus  mal  servi 
que  lui  ;  avec  cela  que  la  nature  s'en  est  mêlée  en 
lui  donnant  deux  yeux  qui  se  regardent  en  chiens 
de  faïence!  Ah!  le  malheureux;  si,  comme  on 
le  prétend,  les  yeux  sont  le  miroir  de  Pâme,  il 
doit  avoir  Tâme  bien  bouleversée. 

Son  domestique,  Chardon,  a,  du  reste,  tout  ce 
qu  il  faut  pour  y  contribuer,  ce  qui  ne  Pempêche 
pas  se  de  plaindre  de  son  maître  et  de  le  traduire 
en  police  correctionnelle,  comme  ayant  reçu  de 
lui  un  de  ces  coups  de  pied  qui  ne  blessent  géné- 
ralement que  Tamour-propre. 

Vous  reconnaissez  le  fait?  demanda  M.  le  pré- 
sident à  M.  Meulière. 

M.  Meulière.  —  Parfaitement,  Monsieur  le 
président,  et  vous  en  auriez  fait  autant  à  ma 
place. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Nou.  Ouand  on  est  mé- 
content d'un  domestique,  on  le  renvoie,  mais  on 
ne  le  frappe  pas. 

M.  MeuliÎ'RE.  —  J'en  aurais  pris  un  autre  que 

c'aurait  été  la  même  chose,  ils  sont  tous  pareils. 

Chardon.  —   Alors,    pourquoi   que  vous   me 
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disiez  quHl  nY  avait  pas  mon  pareil  comme  ros- 
serie ? 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — ■  Taisez-vous. 

M.  Meulière.  —  Il  n'y  a  son  pareil  pour  rien. 

Chardon.  —  Je  n'étais  pas  né  pour  être  domes- 
tique :  né  de  parents  riches,  mais  crasseux... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Voulez-vous  VOUS  taire? 

M.  Meulière.  —  Une  fois,  je  le  trouve  dans 
ma  chambre,  buvant  à  même  une  bouteille  de 
chartreuse  dont  je  prends  un  verre  chaque  matin; 
vous  comprendrez  comme  c'est  ragoûtant  de  boire 
après  mon  domestique. 

Chardon  {avec  amertume).  —  En  République  ! 
voilà  le  cas  qu'on  fait  de  nous. 

M.  le  président.  —  Si  vous  ne  vous  taisez  pas, 
je  vous  fais  sortir. 

M.  Meulière.  —  Une  autre  fois,  je  l'ai  surpris 
me  fumant  mes  cigares,  allongé  dans  mon  fau- 
teuil; j'ai  été  tellement  stupéfait,  que  je  lui  ai 
dit  :  veux-tu  mes  pantoufles,  ma  robe  de  cham- 
bre ?  Il  m'a  répondu  bien  tranquillement  :  Oh  ! 
je  craindrais  d'abuser  de  la  bonté  de  monsieur; 
je  vous  dis  :  il  est  à  tuer. 

Chardon.  —  Monsieur,  ma  conscience  est  in- 
acte. 

M.  Meulière. —  Je  pense  bien,  elle  n'a  jamais 
servi. 

M.    le  président.  —  Asseyez-vous.   {Au  pi  ai- 
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gnant.)  Dans  quelles  circonstances  M.  Meulière 
vous  a-t-il  frappé  ? 

Chardon.  —  Parce  que  monsieur  m'avait  ap- 
pelé trois  fois. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Eh  bien,  pourquoi  ne  ve- 
niez-vous  pas? 

Chardon.  —  Monsieur,  parce  que  j'aidais  Ca- 
therine. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Que  faisait-ellc,  Cathe- 
rine? 

Chardon.  —  Elle  ne  faisait  rien,  monsieur 
(rires  dans  Vanditoire),  c'est  très  blessant  pour 
un  homme,  qui  n'était  pas  né  pour  être  domes- 
tique, de  recevoir  des  coups  de  pieds  dans  le 
derrière  et  de  s'entendre  dire  :  ce  capon!...  moi, 
capon!... 

M.  Meulière.  —  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous 
voulez  dire. 

Chardon.  —  Oui,  monsieur,  le  coup  de  pied, 
j'aurais  passé  là-dessus;  mais  quand  vous  m'avez 
dit  :  ce  capon  !  ça  m'a  offensé  dans  ma  dignité  de 
Français. 

M.  Meulière^— Je  n'ai  pas  dit  ce  capon,  jai 
dit  Scapin. 

Chardon.    —    Scapin?...  J'avais    entendu    ce 
capon;  c'est  différent,  alors;  je  retire  ma  plainte 
si  monsieur  veut  retirer  le  coup  de  pied. 
M.  Meulière.  —  le  ne  le  retire  pas. 
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4ï 


Le  tribunal  a  condamné  M.  Meulière  à  i6  francs 
d'amende. 

Chardon.  —  i6  francs  d'amende  pour  battre 
les  domestiques,  en  République  1 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Retirez-vous,  je  vous  v 
engage. 

Chardon  sortant,.  —  Nous  verrons  ce  que 
diront  les  journaux  qui  sont  pour  le  peuple. 


î^---^' 


LE  MARIAGE  DE   LEON 


L'ange  de  la  fidélité  devait  officier,  Roméo  et 
Juliette  devaient  tenir  le  poêle  sur  la  tête  des 
mariés;  Laure  et  Béatrix  s'étaient  offert  à  quêter 
pour  les  amoureux  sans  ouvrage,  et  un  hyménée 
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ainsi  patronné,  dont  Theureux  jour  était  fixé  à 
demain,  est  accroché  par  la  comparution  en 
police  correctionnelle  du  futur  époux. 

Voilà  où  Font  conduit  ses  adieux  à  la  vie  de 
garçon. 

Il  est  prévenu  d'outrages  aux  agents  et  dUvresse 
manifeste. 

Une  femme,  vieille  encore,  a:nène  parla  main 
une  gentille  personne,  à  Pair  navré,  aux  yeux 
rougis  par  les  pleurs. 

«  C'est  ma  fille  !  messieurs,  dit  sa  conductrice, 
avec  des  larmes  dans  le  nez,  ma  Pauline,  la  fian- 
cée de  Léon,  le  mariage  est  pour  demain  {suffo- 
quant), et  le  malheureux  est  là  captif. 

Pauline  [pleurant).  —  Oui,  messieurs,  c'est 
demain  le  mariage. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Allez  VOUS  asseoir  !  [A 
Léon.  Ainsi,  à  la  veille  de  vous  marier,  vous 
VOUS  grisez  et  vous  outragez  les  agents.  {La  mère 
et  lajîlle  sanglotent.) 

Léon. —  Voyons,  m'man;  voyons,  Pauline, 
pleurez  pas;  je  suis  déjà  pas  tant  d'attaque. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  rccounaissez  le 
fait? 

Léon.  —  Ah!  monsieur,  je  reconnais  tout  ce 
que  vous  voudrez,  mais  je  vous  prie  de  recon- 
naître aussi  que  je  suis  dans  une  position  épou- 
vantable, me  mariant  demain  et  étant  arrêté. 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —  11  iic  tallalt  pas  vous 
mettre  dans  cette  position. 

l^^os.  —  Monsieur,  tout  le  monde  sait  que 
quand  on  se  marie,  on  régale  les  amis  ;  on  trinque 
au  marié,  à  la  mariée... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Soit,  mais  il  nest  pas 
d'usage  d'outrager  les  agents. 

Lj^on.  —  Ah!  pour  ce  qui  est  de  ça,  les  amis 
ayant  voulu  me  rendre  ma  politesse,  il  s'est 
trouvé  que  ça  a  influé  sur  mon  caractère.  [Sup- 
pliant.) Mon  président,  je  fais  mes  excuses  à 
messieurs  les  agents,  au  Tribunal,  à  M.  le  pro- 
cureur de  la  République,  mais  considérez  que 
c'est  demain  le  jour  que  mon  mariage  est  fixé. 
{Il  pleure.  Sanglots  de  la /lancée  et  de  sa  mère.] 
Elles  reviennent  à  la  barre. 
La  mère  [présentant  sa  fille).  —  Messieurs, 
c'est  ma  fille,  ma  Pauline,  la  fiancée  de  Léon. 

M.  LE  président.  —   Allez  vous  asseoir.  [Au 
prévenu.)  Le  Tribunal  vous  tiendra  compte  de 
votre  attitude,  mais  enfin,  il  y  a  un  délit. 
Un  agent  dépose. 

Pauline  {de  sa  place,  à  Léon  pendant  la  déposi- 
tion). —  Pstt!  Pstt!  [Léon,  intéressé  par  la  dépo- 
sition, n'entend  pas.) 

La  MÈRE  'à  demi-voix).  —  Léon!...  Léon!... 
Léon  tourne  la  tête  vers  sa  future  belle-mère, 
celle-ci  lui  montre  avec  affectation  et  des  signes 
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incompréhensibles  un  pain  qu'elle  cachait  sous 
son  manteau. 

Léon  {secouant  la  tête  tristement).  —  J'ai  pas 
faim, 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Eh  bien,  vous  entendez; 
c^est  très  précis. 

Léon  {pleurant).  —  Mon  président,  laissez- 
moi  me  marier  demain,  vous  me  jugerez  après. 

La  MÈRE  {revenant  en  tenant  sa  fille  par  la 
main).  —  Messieurs,  c'est  ma  hlle,  ma  Pauline... 
[Pauline  sanglote.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Voyons,  retirez-vous; 
laissez  délibérer  le  Tribunal. 

La  mère  {de  sa  place,  à  demi-voix).  —  Léon  ! ... 

Pauline.  —  Pstt! 

La  mère  montre  de  nouveau  le  pain  avec 
accompagnement  de  signes  que  Léon  ne  com- 
prend pas. 

Le  Tribunal  le  condamne  à  48  heures  de 
prison. 

M.  le  président.  —  Le  Tribunal  a  eu  égard  à 
votre  repentir  et  à  vos  bons  antécédents. 

Léon  {brusquement).  —  Mais,  et  mon  ma- 
riage... demain... 

La  mère.  —  Chut!  {Elle  s'approche  du  banc  et 
passe  le  pain  à  Léon.) 

LÉON  {avec  colère).  —  Je  vous  dis  que  je  n'ai 
pas  faim.  {Il  repousse  brusquement  le  pain  qui  se 
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casse  en  deux,  et  il  en  sort  une  lime,  une  échelle 
de  corde,  ime  fausse  barbe  et  des  lunettes 
bleues.) 

L'huissier  ramasse  ces  objets  et  les  présente  au 
Tribunal.  [Rire  général  dans  l'auditoire.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Dcs  instruments  d'évasion 
pour  48  heures  de  prison  ! 

Léon  est  stupéfait. 

La  mère  [présentant  sa  fille  .  —  Messieurs, 
c''est  ma  tille,  ma  Pauline,  la  fiancée  de  Léon... 

On  emmène  Léon  et  on  fait  sortir  sa  future 
famille. 


DEUX   FARCEURS 


On  dit  que  les  meilleures  farces  sont  les  plus 
courtes,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  plus 
courtes  soient  bonnes,  exemple  la  farce  des  deux 
loustics   qu^on  va   connaître,  qui  est  très  mau- 
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vaise,  puisqu'elle  les  amène  en  police  correction- 
nelle. 

Il  est  vrai  que  s'ils  eussent  suivi  paisiblement 
les  gardiens  de  la  paix,  ils  en  auraient  peut-être 
été  quittes  pour  une  admonestation  et  quelques 
heures  de  violon,  mais  ils  ont  gâté  leur  affaire 
par  leur  attitude  envers  ces  représentants  de  l'au- 
torité :  de  sorte  qu'à  la  prévention  d'outrage  aux 
agents,  une  brave  femme,  à  qui  ils  ont  fait  la 
farce  en  question,  a  joint  une  plainte  en  outrage 
public  à  la  pudeur. 

Dire  que  le  cœur  y  était  pour  quelque  chose 
serait  probablement  injuste,  mais,  en  pareil  cas, 
les  mains  suffisent,  ce  genre  de  délit  ne  se  com- 
mettant guère  autrement. 

Mentionnons,  du  reste,  avant  d'arriver  à  la 
jolie  plaisanterie  de  Crevassier  et  Persillon,  qu'ils 
n'en  sont  pas  les  inventeurs. 

La  victime  est  une  paysanne  et  voici  ce  qu'elle 
raconte  :  J'étais  venue  apporter  à  Paris  des  petits 
fromages  à  la  crème.  Pour  lors,  je  criais  ma 
marchandise  à  la  rue,  quand  voilà  ces  deux 
hommes  qui  me  disent  :  Combien  les  fromages? 
moi,  je  leur  réponds  que  c'est  4  sous;  bon,  qu'ils 
disent,  donnez-nous-en  chacun  un.  Je  pose  mon 
panier  à  terre  et  j'y  prends  d'abord  un  fromage 
que  je  présente  à  ce  monsieur-là  (Crevassierj.  Eh 
bien,  que  je  lui  dis,  dans  quoi  donc  que  vous 
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allez  le  mettre  ?  —  Dans  le  coin  de  mon  mou- 
choir, qui  me  fait,  sans  crème.  —  Moi  aussi,  dit 
l'autre.  Voyant  ça,  je  dis  :  «  C^est  bien  »  et  je 
mets  le  fromage  dans  le  mouchoir  de  monsieur  ; 
je  reprends  un  second  fromage,  je  le  mets  égale- 
ment dans  le  mouchoir  de  Tautre  et  je  me  baisse 
pour  remettre  la  serviette  sur  mon  panier.  Ah  1 
monsieur,  à  ce  moment-là,  je  sens  quelque  chose 
de  froid  et  de  mou,  qu'on  me  colle  sur  le  der- 
rière ;  c'était  ce  polisson-là  qui  avait  passé  la  main 
soûs  mes  jupons,  pendant  que  j'étais  courbée  et 
qui  m'avait  plaqué  son  fromage  [rires  dans  l'au- 
ditoire). Je  jette  un  cri,  je  me  relève  comme  un 
ressort;  l'autre  vaurien,  qui  guettait  ce  moment, 
m'envoie  son  fromage  dans  la  figure  et  ils  se 
sauvent  tous  les  deux  (rires  bruyants).  Je  ne 
savais  plus  où  j'en  étais  ;  j'avais  du  fromage 
plein  les  yeux,  plein  le  nez,  plein  la  bouche  et 
j'entendais  qu'on  riait  autour  de  moi,  vu  que  le 
monde  s'était  amassé.  Alors,  j'ai  crié  :  «  Au  se- 
cours !  à  la  garde  !  «  que,  là-dessus,  il  est  arrivé 
des  sergents  de  ville  qui  ont  arrêté  ces  deux  mau- 
vais sujets  qui  se  sauvaient,  et  on  nous  a  conduits 
tous  trois  chez  le  commissaire  de  police. 

Les  deux  prévenus  partagent  l'hilarité  géné- 
rale. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Ah  !  VOUS  trouvcz  cela 
risible. 
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Crevassi-er.  —  Cétait  pour  rire  que  nous  avons 
fait  ça. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Cest  uuc  bien  joiie  plai- 
santerie. 

Persillox.  —  Venant  de  déjeuner  et  étant  un 
peu  rigolo...,  alors...  c'est  comme  ça  que  ça  nous 
est  venu. 

La  i>laign.\nte.  —  Plein  les  yeux,  que  j'avais 
du  fromage,  que  ça  aurait  pu  me  faire  perdre  la 
vue;  qu'est-ce  que  je  serais  devenue,  si  j'avais 
perdu  la  vue  ? 

Aveugle,  probablement,  mais  la  question  est 
vidée  sur  ce  chef  de  prévention,  et  nous  passons 
aux  outrages  à  des  agents  de  la  force  publique, 
qui  ne  pouvaient  pas  avoir  de  succès  après  les 
fromages. 

C'est  le  seul  chef,  d'ailleurs,  sur  lequel  il  y  ait 
eu  condamnation  :  six  jours  de  prison  pour  cha- 
cun de  nos  farceurs. 

En  revanche,  ils  ont  eu  un  succès  que  n'aurait 
pas  augmenté  le  baume  exhilarant  contenu  dans 
l'eau  présentée  par  l'ange  à  Agar. 


^11 WSÉ  WïP 


LE   LAVEMENT 


Les  fantaisies  dUvrognes  sont  inépuisables  , 
comme  la  bouteille  de  Robert-Houdin,  et  réjouis- 
sent, comme  elle,  la  galerie  ;  seulement,  Tune 
rapporte  des  profits  palpables,  et  les  autres  ne 
rapportent  que  des  amendes  "ou  de  la  pri  son. 
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Au  nombre  de  ces  fantaisies,  il  s'en  trouve  de 
tellement  singulières ,  qu^il  faut  avoir  fait  une 
étude  particulière  de  Tivresse,  pour  ne  pas  douter 
du  sérieux  et  de  la  conviction  de  leur  auteur. 

Le  cas  de  Plâtreux  se  serait  produit  il  y  a  deux 
siècles,  qu'on  le  trouverait  tout  naturel  ;  aujour- 
d'hui on  a  lieu  de  s'en  étonner,  autant  toutefois 
qu'on  peut  s'étonner  des  idées  fixes  d'un  homme 
ivre. 

Nous  disons  «  idées  fixes  »  à  raison  de  la  persé- 
vérance de  celui  qui  les  a  conçues  à  en  poursui- 
vre la  réalisation;  d'où  généralement  des  discus- 
sions, des  injures,  souvent  même  des  voies  de 
fait  et  voilà  justement  pourquoi  Plâtreux  est  tra- 
duit en  police  correctionnelle. 

Il  est  entré  chez  un  pharmacien  (et  vous  allez 
voir  que  ceci  nous  reporte  au  temps  de  Molière), 
là,  on  lui  demande  ce  quMl  désire.  Or,  ce  qu'il 
désirait  était  bien  autrefois  de  la  compétence  de 
M.  Diafoirus,  mais  a,  depuis  très  longtemps, 
cessé  d'être  administré  par  ses  successeurs.  Vous 
voyez  d'ici  l'accueil  fait  à  ce  client  d'un  autre 
âge,  par  Télève  pharmacien,  blessé  de  ce  qu'il 
croyait  être  une  mystification  voulue,  alors  que 
la  demande  était  faite  avec  une  entière  bonne  foi, 
au  dire,  du  moins,  de  Plâtreux. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  avcz  poTté  uu  souf- 
fiet  à  un  pharmacien  dans  l'officine  duquel  vous 
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êtes  entré.  Vous  aviez  commencé  par  une  plai- 
santerie de  mauvais  goût? 

Le  prévenl'.  —  Mon  président,  pour  ce  qui  est 
du  goût,  croyez  bien  que  ce  n'était  pas  le  mien, 
étant  depuis  longtemps  très  patraque,  que  Testo- 
mac  n'allait  plus  du  tout,  et  des  coliques  !.,.  enfin, 
qu'on  me  dit  :  va  donc  à  la  consultation,  dont 
pour  lors,  je  vas  à  la  consultation.  Le  médecin 
médit  :  qu'est-ce  que  vous  avez?  —  Je  lui  ré- 
ponds :  je  ne  sais  pas  —  moi  non  plus,  qu'il  me 
dit.  Alors  je  lui  conte  comme  quoi  l'appétit  n'al- 
lait pas  du  tout  et  des  coliques  qui  me  coupaient 
la  gueule  à  vingt  pas 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Tàchcz  de  vous  exprimer 
plus  convenablement. 

Le  PRÉVENU.  —  Enfin  des  coliques  qui  me  tor- 
tillaient ;  c'est  bon,  il  me  dit  :  «  C'est  de  réchauf- 
fement, vous  faut  des  bains  et  des  lavements  et 
ça  se  passera.  »  C'est  bon,  je  m'en  vas,  me  disant  : 
Des  bains,  c'est  peut-être  cher,  vu  que  j'en  igno- 
rais le  prix.  Je  parle  de  ça  à  ma  sœur  qui  est  do-^ 
mestique  dans  une  bonne  maison;  alors,  elle  me 
dit  ?  «  Il  y  a  monsieur  qui  prend  un  bain  tous  les 
jours  à  dix  heures,  viens  à  onze  heures  quand  il 
a  fini,  tu  te  mettras  dedans  après  lui.  » 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Voyous,  arrivcz  donc  au 
fait  ! 

Le  prévenu.  —  Bon  ;  ayant  mon  affaire  pour 
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les  bains,  je  vais  donc  pour  Tautre  chose,  chez  le 
pharmacien... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  éticz  ivrc. 

Le  prévenu.  — Oh!  au  moins;  mais,  mon  pré- 
sident, je  vous  assure  que  j'y  allais  bon  jeu,  bon 
argent,  ayant  toujours  cru  qu'on  avait  ça  chez 
les  apothicaires,  et  que  j'ai  demandé  ça  très  poli- 
ment. Alors  le  jeune  homme  me  traite  de  goujat, 
de  pochard,  et  me  prend  par  le  bras  pour  me 
bousculera  la  porte.  Je  lui  disais  :  Je  vous  ai  pas 
fait  de  sottises,  pourquoi  que  vous  me  bousculez? 
C'est  donc  de  là,  que  voyant  qu'il  me  fichait 
dehors  comme  si  j'étais  un  rien  du  toiit,  même  un 
malfaiteur,  que  je  lui  ai  posé  une  simple  gifle. . 

Le  témoin  entendu  confirme  le  fait  et  reconnaît 
que  le  prévenu  n'avait  Tair  ni  goguenard,  ni  pro- 
vocateur. 

Le  prévenu.  —  Je  vous  dis  :  bon  jeu,  bon  ar- 
gent ;  je  croyais  que  ça  se  faisait,  foi  d'homme  ; 
pensez  !  étant  veuf,  pas  chez  moi  ce  qu'il  faut 
pour  ça... 

Bonne  foi  admise,  il  n'en  reste  pas  moins  le 
soufflet,  donné  également  de  bonne  foi.  D'où, 
condamnation  à  5o  francs  d'amende. 

Et  voilà  un  homme  qui  apprend  aujourd'hui 
seulement  la  disparition  d"un  usage  de  nos 
grands-pères. 
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Que  l'Allemagne  ne  prenne  pas  ombrage  du 
jugement  prononcé  dans  Taffaire  suivante  !  Il  est 
certain  qu'elle  a  eu  le  dessous  ;  mais,  pour  Dieu, 
que  Tcsprit  de  parti  n'aille  pas  introduire  la  poli- 
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tique  dans  un  fait  auquel  elle  est  aussi  étrangère 
qu'elle  Tétait  à  l'extraction,  par  Bilboquet,  d'une 
bonne  dent  pour  une  mauvaise,  et  fasse  le  ciel 
que  nos  relations  si  complètement  amicales,  nous 
dit-on,  ne  soient  pas  troublées  à  propos  d^uii 
chien,  le  seul  Allemand,  du  reste,  qui  soit  pour 
quelque  chose  dans  le  procès. 

Il  est  vrai  que  cVst  lui  qui  a  cherché  querelle  à 
un  chien  français,  mais  nous  avons  hâte  de  dé- 
clarer hautement  que  le  maître  de  celui-ci  n'a 
pas  fait  la  moindre  allusion  au  proverbe  connu, 
et  comme  il  a  dû  certainement  y  songer,  nous 
espérons  que,  de  Tautre  côté  du  Rhin,  on  lui 
saura  gré  de  cette  réserve,  et  que  nul  ne  tentera 
de  rallumer  des  passions  à  peine  éteintes. 
Voici  le  point  de  départ  du  procès  : 
M.  Riboix  passait  sur  un  trottoir  avec  son 
chien  ;  M.  Juteux  longeait  ce  trottoir  en  sens  op- 
posé, également  avec  son  chien  :  les  deux  hommes 
passent  leur  chemin,  les  deux  chiens  s'arrêtent, 
se  regardent,  remuent  la  queue  ;  puis,  les  deux 
museaux  se  rapprochent,  le  coin  de  chaque  lèvre 
supérieure  se  relève  et  laisse  apercevoir  deux  ran- 
gées de  dents,  un  grognement  sourd  se  fait  en- 
tendre de  part  et  d'autre.  Un  gamin,  témoin  de 
ces  signes  précurseurs,  envoie  un  ex,  ex,  ex; 
Torage  éclate,  terrible  ;  les  deux  adversaires  se 
mordent  les  oreilles,  se  roulent  dans  la  boue; 


UN    CHIEN    QUI    NE    SAIT    PAS    LE    FRANÇAIS.  DQ 

leurs  maîtres,  revenus  sur  leurs  pas,  prennent 
parti,  chacun  pour  son  chien,  puis  des  mots  en 
viennent  aux  mains,  et  il  se  trouve  que  c'est  un 
troisième  passant,  lequel  ne  connaît  ni  les  maîtres 
ni  les  chiens,  qui  a  payé  pour  tous,  et  c'est  lui 
qui  est  aujourd'hui  plaignant  devant  la  police 
correctionnelle. 

MM.  Riboix  et  Juteux  sont  prévenus  de  coups 
et  blessures. 

Messieurs,  dit  ce  dernier,  si  M.  Riboix  avait 
appelé  son  chien  en  le  voyant  se  jeter  sur  le 
mien,  tout  cela  ne  serait  pas  arrivé,  car  le  mien- 
est  très  doux,  et  si  le  sien  ne  l'avait  pas  attaqué... 

Je  l'ai  appelé,  répond  M.  Riboix,  mais  comme 
c'est  un  chien  qu'on  m'a  envoyé  d'Allemagne 
tout  récemment,  il  ne  comprend  pas  le  français. 

M.  Juteux.  —  De  Strasbourg,  permettez,  vous 
l'avez  dit  au  commissaire  de  police,  et,  à  Stras- 
bourg, on  parle  français. 

M.  RiBOis.  —  Plus  maintenant,  monsieur; 
c'est  défendu,  et  mon  chien  ne  sait  que  l'alle- 
mand; je  lui  apprends  le  français;  mais  il  ne  fait 
que  commencer. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Cette  discussion  n'a  aucun 
rapport  avec  les  coups  que  vous  avez  portés  au 
plaignant,  qui  ne  vous  disait  rien. 

M.  Juteux.  —  Moi,  je  n'ai  pas  touché  ce  mon- 
sieur. 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  allcz  d'ûbord  Ten- 
tendre,  vous  répondrez  après. 

Le  plaignant,  M.  Barbin,  est  un  homme  colos- 
sal, de  force  à  étrangler  les  deux  prévenus  et 
leurs  chiens  avec. 

Messieurs,  dit-il,  j'aurais  pu  aisément  me  dé- 
fendre, mais  il  m'est  interdit  de  me  battre  contre 
moins  de  quatre  hommes. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  D'ailkurs  on  n'a  le  droit 
de  se  battre  avec  personne  ;  on  n'a  donc  pu  vous 
imposer  un  minimum  d'adversaires. 

Le  TÉMOIN.  —  Je  ne  me  suis  jamais  battu  ;  c'est 
quelqu^un  qui  m'a  dit  que  les  gens  de  ma  force 
n'avaient  le  droit  de  se  battre  que  contre  quatre 
hommes,  et  n'ayant  jamais  été  attaqué...  ces  mes- 
sieurs sont  les  premiers. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  A  quel  propos  vous  ont-ils 
attaqué  ? 

Le  témoin.  —  Je  passais  au  moment  où  deux 
chiens  se  dévoraient  ;  on  les  aurait  crus  enragés 
à  la  fureur  qu'ils  mettaient  à  s'arracher  les 
oreilles,  la  peau  ;  ils  étaient  en  sang;  près  d'eux, 
leurs  maîtres  s'envoyaient  des  coups  de  poing, 
des  coups  de  parapluies  ;  voyant  que  personne 
n'intervenait,  je  me  mets  en  devoir  de  séparer  les 
chiens... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  N'ous  auricz  mieux  tait  de 
séparer  les  maîtres. 
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Le  témoin.  —  C'est  ce  que  j'aurais  fait;  je 
prends  donc  chaque  chien  pai"  la  queue,  je  tire, 
j'arrache  une  des  queues  \rires  dans  V auditoire  . 

M.  le  président.  —  Il  a  fallu  que  vous  tiriez 
bien. 

Le  témoin.  —  Pas  très  fort  {nouveaux  rires)^ 
j'allais  probablement  arracher  Tautre  queue, 
quand  ces  messieurs  sont  tombés  sur  moi,  par 
derrière...  une  chose  que  vous  ne  croirez  pas,  le 
chien  dont  j'avais  arraché  la  queue  a  gueulé  na- 
turellement :  eh  bien,  il  a  sauté  de  nouveau  sur 
l'autre... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Combicu  de  temps  avez- 
vous  été  malade  r 

Le  témoin  (surpris).  —  Malade?  Malade  de 
quoi? 

M.  LE  PRÉSIDENT.    —     DcS    COUpS    qUC    VOUS    OUt 

portés  les  prévenus. 

Le  témoin.  —  Oh  1  monsieur,  ils  n'étaient  pas 
assez  pour  cela  riresi.  Ça  ne  m'a  pas  fait  grand 
mal  et  ce  n'est  pas  moi  qui  aurais  fait  arrêter  ces 
messieurs  ;  ce  sont  des  agents  qui  les  ont  em- 
menés. 

M.  le  président.  —  lùifin  quels  coups  vous 
ont-ils  portés  ? 

Le  témoin.  —  Celui-ci  Juteux-  je  ne  pourrais 
pas  vous  dire...  je  croirais  volontiers  qu'il  voulait 
plutôt  intervenir.    C'est    l'autre    qui    me    tapait 
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dessus,  mais,  je  vous  dis,  il  se  taisait  plus  mal 
qu'il  ne  m'en  faisait. 

jt^^xFj^-x.  —  Il  est  certain  que,  moi,  je  n  ai  pas 
touché  monsieur. 

M.  RiBOix.  —  Moi,  monsieur,  croyez-vous  que 
je  devais  être  content  de  voir  M.  Juteux  tomber 
sur  moi,  parce  que  nos  chiens  se  battaient  ! 

M.  Juteux.  —  C'est  votre  chien  qui  a  attaqué  le 
mien. 

M.  RiBOix.  —  Et,  par  là-dessus,  de  voir  arra- 
cher la  queue  de  mon  chien;  qu'on  n'a  jamais  vu 
une  scène  pareille;  les  deux  chiens,  les  deux  maî- 
tres, tout  ça  se  battant,  et  puis  ce  colosse  qui 
arrive,  qui  se  met  à  arracher  les  queues,  les  chiens 
gueulaient,  le  monde  riait;  il  y  avait  plus  de  cent 
cinquante  personnes,  et  pour  comble,  des  ser- 
gents de  ville  qui  nous  emmenèrent. 

Et  voilà  comment  M.  Rihoix,  le  maître  du 
chien  allemand,  a  été  condamné  à  six  jours  de 
prison,  alors  que  le  Tribunal  a  acquitté  M.  Ju- 
teux, dont  les  voies  de  fait  n'ont  pas  été  établies. 

Nous  avions  donc  raison  de  dire  que  la  poli- 
tique est  étrangère  à  l'événement,  comme  la  na- 
tionalité du  chien  est  étrangère  au  jugement 
rendu. 


LE    COLLECTIONNEUR 


Il  serait  audacieux  de  refaire,  après  la  Bruyère, 
le  portrait  du  collectionneur,  mais  enfin  nous  en 
avons  un  en  police  correctionnelle,  il  faut  bien 
le  faire  connaître.  Du  reste,  M.  Poulinier  (c'est 
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son  nom)  ressortirait  plutôt  de  la  physiologie  de 
l'imbécile  que  de  celle  du  type  qui  a  inspiré  Fau- 
teur des  Caractères^  il  collectionne  des  clefs  de 
montre,  des  mouchettes  et  des  tourne-broche. 

Comment  cet  ancien  employé  des  contribu- 
tions, homme  doux  et  n'avant  d'autre  défaut 
qu'une  manie  inoffensive,  s'est-il  oublié  au  point 
de  frapper  son  semblable  (comme  homme  seule- 
ment, bien  entendu!  c'est  ce  que  les  débats  vont 
nous  apprendre. 

Disons  pourtant,  tout  d'abord,  qu'un  mauvais 
plaisant  lui  a  fait  parvenir,  avec  la  prétendue 
copie  d'un  prétendu  testament,  fait  en  sa  faveur, 
par  un  anonyme  informé  de  ses  goûts,  une  col- 
lection d'os,  soi-disant  d'animaux  disparus  du 
globe;  qu'un  des  amis  de  M.  Poulinier  (l'auteur 
de  l'envoi,  probablement!  lui  a  conseillé  de  con- 
tinuer sa  nouvelle  collection,  et  nous  aurons  dit 
ce  qui  était  nécessaire  à  l'intelligence  des  débats. 

M.  LE  PRÉSIDENT  {au  prévetiu).  —  Vous  avez 
frappé  M.  Pluche,  dans  des  conditions  graves; 
vous  êtes  allé  chez  lui,  le  matin,  à  l'heure  où 
vous  saviez  le  rencontrer,  et  là,  vous  lui  avez 
asséné  en  pleine  figure  un  os  que  vous  teniez  à 
la  main. 

Poulinier.  —  Monsieur,  le  sieur  Pluche  m'a 
pris  comme  victime  de  ses  mauvaises  farces  ;  il  m'a 
couvert  de  ridicule;  il  est  certainement  Fauteur 
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d'une  mystitication  que  je  n'ai  pas  soupçonnée, 
étant  moi-même  incapable  de  me  moquer  d'un 
homme  tranquille  qui  ne  fait  de  mal  à  personne, 
comme  je  suis  de  mon  naturel  ;  cette  mystification , 
c'est  un  faux  testament  qui  me  léguait  des  censés 
ossements  d'animaux  du  temps  de  la  mytho- 
logie, sachant  mes  goûts  de  collectionner  ce  qui 
me  plaît,  et,  quelques  jours  après,  j'ai  reçu  une 
caisse  pleine  des  ossements,  tous  ayant  des  éti- 
quettes :  »  Yctyosaurus,  plesyausaurus,  des  man- 
lius,  des  rasibus,  des  olibrius,  des  pompilius,  des 
stradivarius  {rires  dans  f  auditoire). 

M.  LE  Président.  —  Oh  !  en  voilà  assez. 

Le  prévenu. — Quibus,  Britannicus,  Nostrada- 
mus  [nouveaux  rires). 

M.  LE  Président, —  Assez,  monsieur' 

Le  prévenu. — Des  habeas  corpus...  finalement 
qu'après  avoir  classé  tout  ça,  un  de  mes  amis  me 
dit  qu'il  connaissait  un  savant  qui  loge  dans  sa 
maison,  à  qui  ça  ferait  grand  plaisir  de  voir  ma 
collection.  Moi,  me  voilà  bien  content,  et  je  dis 
mon  ami  de  dire  à  ce  monsieur  que  ça  me  flat- 
terait beaucoup  qu'il  vienne  voir  mes  petites 
collections.  C'est  bon,  ce  monsieur  vient,  un 
vieillard  très  bien,  de  grands  cheveux  blancs... 
Il  regarde  mes  collections  d'un  simple  coup 
d'œil  et  mes  ossements...  il  me  regarde,  il  les 
regarde  encore,  et  puis   il   sort  en   riant  et  en 
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disant  :  Elle  est  bonne!  elle  est  bien  bonne! 

Moi  je  reste  de  delà,  la  bouche  ouverte,  et,  à 
ce  moment-là,  voilà  le  charcutier  qui  vient  m'ap- 
porter  des  côtelettes  aux  cornichons  pour  mon 
déjeuner.  Il  me  demande  ce  que  j'ai,  si  je  suis 
malade,  vu  qu'il  a  rencontré  dans  l'escalier  un 
vieux  monsieur  qui  avait  Pair  d'un  médecin.  Je 
dis  au  charcutier  ce  qui  s'était  passé;  je  lui  fais 
voir  mes  ossements;  il  regarde  le  stradivarius  et 
ri  me  dit  :  «  Tiens  !  c'est  une  plate  côte  de  petit 
salé.  » 

M.  LE  Président. — Oui  nous  comprenons  votre 
irritation  contre  Tauteur  de  la  mystification  dont 
vous  avez  été  victime.  (An  plaignant.)  Evidem- 
ment, c'est  vous,  monsieur  Pluche  ? 

M.Pluche. — Je  suis  étranger  au  prétendu  testa- 
ment et  à  l'envoi  des  plates  côtes  de  petit  salé, 
monsieur  le  président  ;  je  reconnais  que  j'ai 
encouragé  la  manie  de  M.  Poulinier  qui  réjouit 
tous  les  gens  de  sa  connaissance;  car  enfin,  mon- 
sieur, c'est  trop  drôle  d'avoir  chez  soi  la  clef  de 
montre  de  Ponce-Pilate,  le  tourne-broche  de 
Tarquinle  Superbe  et  les  mouchettes  du  Juit- 
Errant  qui  passait  sa  vie  sur  les  grandes  routes; 
voilà  ce  qu'on  fait  avaler  à  ce  brave  homme. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  C'est  euteudu. 

Le  Tribunal  condamne  ce  singulier  collection- 
neur à   100  francs  d'amende. 


LE    FAISEUR   D'ANAGRAMMES 


On  a  cité,  dans  le  temps,  un  faiseur  d'ana- 
grammes qui,  à  force  de  patience,  a  trouvé  dans 
le  mot  Stockholm  la  phrase  suivante  :  Napoléon 
a  vaincu  TEurope, 
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Au  premier  abord  on  ne  s'explique  pas  très 
bien  qu'on  puisse  composer  une  phrase  de  vingt- 
deux  lettres,  avec  un  mot  qui  n'en  a  que  neuf, 
mais  ce  ne  serait  pas  la  peine  de  chercher  des  ana- 
grammes si  Ton  s'arrêtait  devant  les  difficultés. 

Pour  tout  chercheur  sérieux  de  ce  genre  de  • 
combinaisons,    comme   l'auteur   de   ce   tour  de 
force,  la  solution  est  des  plus  simples. 

Voici  ce  que  fit  cet  homme  de  génie  :  il  suppri- 
ma du  mot  Stockholm,  les  lettres  s,  ?,  c,  k,  qu'il 
remplaça  par  a,  p^  e,  il  coupa  une  jambe  à  l'm, 
qui  devint  ainsi  un  n,  ajouta  les  trois  mots  :  a 
vaincu  l'Europe^  et  il  eut  son  affaire. 

Ce  joli  travail  est  d'autant  plus  précieux  pour 
les  soirées  d'hiver,  qu^il  peut  se  faire  à  la  lampe. 
M.  Ducarton  l'a  si  bien  compris,  que  c'est  à  cet 
innocent  jeu  qu'il  occupe  ses  loisirs. 

Innocent  !...  il  le  fut  pendant  longtemps,  mais 
il  a  cessé  de  l'être,  le  jour  où  M.  Ducarton  l'a 
appliqué  à  son  ressentiment;  car,  après  l'exemple 
de  Stockholm,  on  comprend  qu'il  est  facile  de 
trouver  tout  ce  qu'on  veut  dans  le  premier  mot 
venu. 

Que  si  l'on  s'étonnait  de  rencontrer  de  la  haine 
dans  le  cœur  d'un  homme  atteint  de  la  plus  inof- 
fensive des  passions  ,  nous  répondrions  que  ce 
doux  chercheur  d'anagrammes  a  été  cruellement 
froissé  dans  la  plus  tendre  de  toutes  :  sa  passion 
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pour  M'i""  Pommeau  ;  de  là,  sa  vengeance  à  Taide 
du  moyen  qui  avait  servi  ou  plutôt  desservi  ses 
amours,  comme  on  le  verra  tout  à  Theure. 

On  a  déjà  compris  que  M.  Ducarton  avait 
remplacé  les  bouquets  à  Chloris  par  de  galants 
anagrammes  par  lui  adressés  à  sa  future  épouse. 

Chose  qu^il  ne  pouvait  s'expliquer  :  plus  il  lui 
en  envoyait,  plus  elle  paraissait  se  refroidir  pour 
le  mariage  projeté,  plus  elle  en  reculait  l'époque. 
Si  bien  qu'à  propos  d'une  circonstance  qu'on  va 
connaître,  la  jeune  fiancée  déclara  à  son  père  que 
son  futur  étant  décidément  imbécile,  elle  ne  vou- 
lait plus  entendre  parler  du  mariage  projeté. 

Ceci  exposé,  et  étant  dit  ci-dessus  que  M.  Du- 
carton s'est  vengé,  il  est  à  peu  près  inutile  d'ajou- 
ter que  sa  vengeance  a  atteint  la  famille  Pom- 
meau. 

C'estpourinjuresque  l'homme  aux  anagrammes 
est  devant  la  justice. 

M.  Pommeau  est  à  la  barre  comme  plaignant. 

Moi,  dit-il,  j'étais  très  content  de  donner  ma 
fille  à  M.  Ducarton,  vu  que  je  lui  trouvais  de 
l'esprit;  je  sais  bien  que  je  ne  m'y  connais  pas, 
étant  ancien  ouvrier  gravatier,  aujourd'hui  en- 
trepreneur de  démolitions  et  n'ayant  pas  reçu 
d'instruction.  Tout  de  même  il  faisait  des  choses 
d'un  esprit  extraordinaire  :  avec  n'importe  quel 
mot  il  en  faisait  un  autre  :  ainsi  avec  entrepreneur 
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de  démolitions,  il  m'a  fait  un  jour  :  homme  de 
cœur  et  d'intelligence,  ce  qui  m'a  flatté;  c'est 
même  ce  qui  m'a  décidé  à  en  faire  mon  gendre; 
que  je  me  suis  même  chamaillé  pas  mal  avec  ma 
tille,  quand  elle  me  disait  :  il  est  bête  comme  une 
oie  !  et  qu'un  jour  elle  m'a  dit  :  il  est  tout  à  fait 
idiot,  je  n'en  veux  pas.  C'était  venu  de  ce  que, 
étant  allés  dîner  tous  au  restaurant  et  ma  fille 
s'étant  régalée  du  potage  à  la  bisque,  il  a  trouvé 
que  potage  à  la  bisque,  ça  faisait^ez^r  dorangei'. 

Moi  j'ai  trouvé  ça  superbe  et  très  galant  vu  que 
c'était  adressé  à  ma  fille  ;  c'est  donc  à  ce  propos 
là  qu'elle  m'a  dit  qu'il  était  imbécile  et  qu'on  ne 
lui  parle  pas  de  ce  mariage-là. 

M.  LE  PRÉSIDENT,  —  Enfin,  arrivez  donc  aux 
injures. 

Le  témoin.  —  Ah!  bien  voilà  :  Lui  ayant  dit  : 
Ma  fille  ne  veut  plus  du  mariage,  il  s'est  vengé 
en  retournant  tous  les  mots  ;  il  faisait  remettre  un 
tas  de  petits  papiers  aux  locataires  de  ma  maison, 
au  concierge,  à  mes  amis  et  connaissances,  et  on 
se  montrait  ça  en  riant,  c'est  comme  ça  que  j"ai 
su  la  chose. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — Enfin,  qu'y  avait-il  sur  ces 
papiers? 

Le  TÉMOIN.  —  Eh  bien!  par  exemple  :  entre- 
preneur de  démolition ,  où  il  avait  trouve  : 
homme  de  cœur  et  d'intelligence,   il   en   faisait. 
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gueux  enrichi,  et  un  tas  d"'autres  mots,  où  il  y 
avait  que  je  mangeais  la  sueur  du  peuple  ;  il  a  été 
jusqu''à  attaquer  ma  tille,  que  de  potage  à  la  bis- 
que, il  a  fait  :  trop  d'esprit  pour  être  la  fille  du 
gravatier.  C'est  là-dessus  que  je  lui  ai  envoyé  un 
huissier. 

Ducarton,  à  qui  cette  déposition  a  fait  un  suc- 
cès d'auditoire  dont  il  a  paru  flatté,  tient  à  rester 
sur  sa  gloire  et  ne  conteste  rien  de  ce  qu'on  lui 
reproche.  Il  paraît  même  avoir  Tesprit  occupé 
comme  s''il  cherchait  un  anagramme. 

Le  Tribunal  le  condamne  à  i6  francs  d'amende. 
Il  reste  immobile  et  rêveur. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Retîrez-vous  ! 

Ducarton.  —  Ah  1  voilà,  i6  francs  d'amende!... 
la  balance  de  Thémisl  et  il  sort  radieux  au  milieu 
de  l'auditoire  qui  le  contemple. 

Et  dire  que  le  célèbre  aliéniste,  M.  Legrand 
du  Saulle,  n'était  pas  là  ! 


L'EAU   SUCREE   DE   LA   PORTIERE 


Il  ne  manque  encore  pas  de  gens  qui  croient 
aux  esprits  frappeurs,  mais  ce  n'est  évidemment 
pas  dans  l'épicerie  qu'il  faut  les  chercher,  et  le 
et  le  jour  où  Ramonet  entendit  des  craquements 
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dans  son  arrière-boutique,  il  ne  songea  certes  pas 
à  leur  donner  une  cause  surnaturelle. 

Qui  pouvait  donc  causer  ces  bruits  dont  les 
oreilles  de  notre  épicier  et  celles  de  ses  garçons 
étaient  chaque  jour  frappées?  Les  harengs  saurs... 
on  ne  pouvait  guère  s^arrêter  à  une  pensée  tapa- 
geuse de  leur  part;  le  savon  est  généralement 
silencieux,  le  beurre  salé  ne  pétille  que  dans  la 
poêle  à  frire,  les  haricots  ne  font  jamais  de  bruit, 
du  moins  en  sacs.  Bref,  voici  la  découverte  que 
fit,  à  la  fin,  Ramonet,  et  nous  allons  lui  passer  la 
parole  pour  raconter  au  Tribunal  correctionnel 
rhistoire  extraordinaire  des  craquements  mysté- 
rieux. 

Disons  tout  de  suite  que  la  veuve  Mouton,  sa 
concierge,  est  prévenue  de  vol. 

L'ÉPICIER.  —  Depuis  longtemps  je  m^étais  aper- 
çu... 

La  portière. —  Du  plaisir  qu'on  a  ci'étre  bossu. 
[Rit'es  . 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Ah  I  tiîchcz  d'avoir  une 
autre  attitude. 

La  PORTIÈRE.  —  Comme  monsieur  fait  rire  à 
son  dépens,  par  la  société,  dès  qu'il  ouvre  la 
bouche... 

L'ÉPICIER. — Je  m'étais  aperçu  que  ça  craquait 
dans  mon  arrière-boutique;  ni  moi  ni  mes  gar- 
çons n'y  comprenions  rien.  Voilà  qu'un  jour,  je 
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m'aperçois  que  mes  pains  de  sucre  était  tout  pen- 
chés; à  ce  moment-là  j'entends  comme  Teau  qui 
coule  et  voilà  un  pain  de  sucre  qui  se  casse  en 
deux,  crac!...  Comme  il  ne  faisait  pas  très  clair, 
j'allume  une  bougie  et  je  vois  trois  ou  quatre  pains 
de  sucre  fendus;  je  me  dis  :  c'est  ça  qui  craquait, 
et  croyant  qu'il  y  avait  de  l'humidité,  j'enlève 
mes  pains,  et  qu'est-ce  que  je  vois  derrière?... 
D'abord  que  tout  était  mouillé  et  puis  une  grande 
fente,  dans  la  cloison  de  planches  qui  sépare  cet 
endroit  d'un  cabinet  attenant  à  la  loge. 

,Te  cours  chez  la  concierge,  je  veux  entrer  dans 
son  cabinet;  elle  s'y  oppose,  j'entre  de  force  et  je 
vois  au-dessous  de  la  fente,  à  laquelle  était  adapté 
un  morceau  de  gouttière,  une  terrine  à  moitié 
pleine  d'eau  et  une  seringue  à  côté;  je  trempe 
mon  doigt  dans  l'eau,  je  le  suce,  elle  était  sucrée. 
J'ai  tout  compris  :  cette  femme  arrosait  mes  pains 
de  sucre  avec  l'instrument  que  vous  savez,  et 
l'eau  retombait  sucrée  dans  la  terrine  par  le  mor- 
ceau de  gouttière. 

M.  LE  PRÉSIDENT  là  la  prévenue  . — C'est  comme 
cela  que  vous  sucriez  votre  café? 

La  PRÉVENUE.  —  Mon  juge,  prenez  ma  tête,  si 
je  ne  vous  dis  pas  la  vérité. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Dites-la  sans  condition. 

L\  PRÉVENUE,  —  Une  loge  que  j'ai,  qu'il  n'y  a 
pas  de  l'eau  à  boire. 
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M.  le  président.  —  Mais  si,  puisque  vous  la 
sucrez. 

La  prévenue.  —  Un  rapia  de  propriétaire,  qui 
laisserait  une  femme  d'âge  crever  d'insuffisance, 
et  des  locataires,  qu'il  n'y  a  pas  un  sou  à  espérei 
de  la  part  de  rats  qu'il  n'y  a  pas  les  pareils  sur  la 
calotte  de  la  terre. 

M.  LE  président.  —  Oui,  enfin,  vous  invoquez 
la  misère  comme  excuse;  le  Tribunal  appré- 
ciera. 

La  prévenue.  —  Et  mes  lévralgies,  mon  juge, 
deslévralgies  que  je  n'en  dors  ni  jour  ni  nuit,  que 
le  médecin  m'a  dit  :  «  Vous  faut  du  café  noir  et 
des  espiritueux  ;  >)  alors,  monsieur,  pensez,  tous 
les  jours  du  café  et  du  kirchswaser  qui  est  mon 
espiritueux,  les  deux  choses  tutélaires  à  ma  santé 
que,  des  fois,  je  n'ai  même  pas  la  force  de  tirer 
mon  cordon, 

M.  LE  président.  —  C'est  bien,  asseyez-vous  1 

La  prévenue.  —  Je  demande  à  dire  à  un  mot. 

M.  le  président.  —  Quel  mot. 

La  prévenue  [solennellement].  —  Mon  juge, 
jamais!  au  grand  jamais,  tout  le  monde  peut  le 
dire,  dont  j'ai  des  témoins  si  vous  voulez,  je  n'ai 
été  une  femme  qui  est  du  bord  de  la  démagogie; 
je  suis  connue  pour... 

M.  LE  président.  —  Oh!  ceci  n'a  aucun  rap- 
port... 
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La  prévenue.  —  Pour  mon  opinion  qui  est 
pour  Tordre  etTillustre  M.  Grévy. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Pcrsonnc  ne  vous  reproche 
vos  opinions. 

La  prévenue.  —  Sous  la  Commune,  je  peux 
prouver  que  je  les  ai  traités  de  propre-à-rien  et 
de  soulards. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Taiscz-vous  1  en  voilà 
assez  ! 

La  prévenue.  —  Que  j'ai  manqué  d'en  être  un 
otage  et  que,  sans  la  rentrée  des  troupes... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  C'est  entendu. 

La  prévenue.  —  J'étais  fusillée  et  je  peux  dire 
que  sans  mes  lévralgies... 

Le  Tribunal  la  condamne  à  deux  mois  de  pri- 
son. 

La  prévenue.  —  Mossieu  Ramonet,  que  mes 
lévralgies  retombent  sur  votre  tête  !  que  votre 
chandelle  soit  votre  alimentation,  comme  les  Cosa- 
ques, que  vous  périssiez  dans  un  tonneau  de  mé- 
lasse la  tête  la  première. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Emmcncz  cette  femme  ! 

La  PRÉVENUE  [sortant].  —  Que  votre  moutarde, 
vos  cornichons... 

Ici  sont  interrompues  les  imprécations  de  la 
Camille  du  cordon. 


UN    TÉMOIN   TENEBREUX 


Si  l'on  peut  reprocher  à  un  garde  champêtre,  que 
ndns  allons  entendre,  quelque  obscurité  dans  ses 
explications  données  de  vive  voix,  on  ne  saurait 
lui  refuser  une  grande  précision  dans  ses  procès- 
verbaux,  et  c'est  là  Fimportant. 
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Voici  donc  comment  il  parle,  après  quoi  ce 
qu'il  a  écrit  nous  apprendra  peut-être  ce  que 
parler  veut  dire. 

Ayant  aperçu  le  sieur  ici  présent,  ayant  des 
choux  quMl  avait  arrachés  avec  ses  mains,  qui 
appartenaient  à  Jacques  Finot,  cultivateur,  dont 
avant  constaté  antérieurement  la  veille  emportant 
des  oignons  clandestins,  je  le  conduisis  chez  M.  le 
maire  dont  il  reconnut  avoir  volé  les  carottes, 
dont  j'ai  saisi  les  chouxcommepièce  à  conviction. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Ce  n^est  pas  bien  clair. 

Le  prévenu.  —  Ce  vieux  fonctionnaire  ne  sait 
même  pas  ce  qu'il  m'accuse  ;  car,  messieurs  , 
qu'est-ce  que  j'ai  volé;  c"est-il  des  choux,  des  ca- 
rottes ou  des  oignons?  qu'il  le  dise  !  qu'il  le  dise  ! 

Le  garde  champêtre.  —  Du  moment  que  le  dé- 
linquant attaque  d'incompétence  ma  déclaration 
verbeuse,  je  vais  préciser  dans  les  circonstances 
de  la  cause,  qui  est  écrit  dans  mon  procès-verbal 
officiel  [le  témoin  lit)  : 

Étant  en  tournée  et  me  trouvant  sur  la  route  départe- 
mentale n°  17,  je  vis  le  délinquant  possessif  de  deux 
choux  ;  ayant  reconnu  le  soussigné  comme  étant  voleur 
de  nation  des  végétations  d'autrui  pour  l'avoir  remarqué 
la  veille  en  détention  d'oignons  suspects,  je  lui  ai  ques- 
tionné sur  les  deux  choux,  comme  suit  : 

Demande.— Je  \ous  Sii  vu  sortir  hier  d'une  pièce  de  terre 
ensemencée  du  nommé  Finot  Jacques,  avec  un  panier 
qui  en  était  rempli  : 

Réponse.  —  Oui,  mossieu  Grenu,  c'est  vrai. 
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Demande.  —  Étes-vous  son  domestique  ou  son  servi- 
teur à  son  service  : 

Réponse.  —  Oui,  mossieu  Grenu,  je  suis  son  domes- 
tique. 

Demande.  —  C'est  faux. 

Réponse.  —  Vous  en  êtes  un  autre. 

Demande.  —  Aujourd'hui,  je  vous  retrouve  dans  le 
même  cas  semblable  des  oignons  d'hier,  seulement,  c'est 
des  choux. 

Réponse.  —  Mossieu  Grenu... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Enfin  a-t-il  avoué  ! 

Le  garde  champêtre.  —  Il  a  avoué  sans  affir- 
mative et  que  même  il  a  voulu  corrompre  mes 
fonctions  qui  est  consigné  également  dans  mon 
procès-verbal,  ainsi  qu'il  suit,  pour  acheter  ma 
confiance  : 

Répor.se.  —  Mossieu  Grenu,  c'est  vrai  que  j'ai  volé  les 
oignons  au  détritus  du  nommé  Finot  Jacques. 

Demande.  — Suivez-moi  chez  monsieur  le  maire. 

Réponse.  —  Mossieu  Grenu,  êtes-vous  susceptible  de 
l'humanité  pour  un  père  de  famille  : 

Demande.  —  C'est  en  proportion  qu'elle  esl  compatible 
à  mes  fonctions. 

Réponse.  —  Mossieu  Grenu,  voulez-vous  accepter  une 
pièce  de  4  francs  et  ni  vu  ni  connu? 

Demande.  —  Votre  corruption  de  fonctionnaire  est  en- 
core pire. 

Sur  ce,  le  délinquant,  à  mon  refus  honorable, 
m'a  envoyé  un  nuage  de  coups  de  poing. 

Le  prévenu.  —  Un  nuage,  non;  trois  uni- 
ques. 

H    -  5. 
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Le  garde  champêtre.  —  Et  une  dent  cassée. 

Le  prévenu.  —  J'ignore  ce  qui  s'est  passé  dans 
votre  intérieur. 

Le  garde  champêtre.  —  Le  sieur,  ici  présent, 
a  eu  déjà  un  procès  d'avoir  fraudé  avec  l'octroi, 
en  passant  un  lièvre  qu'il  avait  niisdans  une  peau 
de  lapin,  si  bien  arrangé  que  sa  mère  ne  l'aurait 
pas  reconnu,  sauf  le  bout  des  pattes,  qu"il  était 
entré  à  la  barrière,  en  tenant  son  lièvre  par  les 
pattes  de  lapin. 

M.  LE  PRÉSIDENT  \^au  préveiiU] .  —  Qu'avez-vous 
à  dire  ? 

Le  prévenu.  —  J'ai  à  dire  que  ce  vieux  fonc- 
tionnaire ne  sait  seulement  pas  ce  qu'il  dit,  qu'il 
entortille  les  choux,  les  oignons  et  les  carottes,  et 
que  pour  ce  qui  est  des  coups  de  poing,  c'était  par 
le  moyen  qu'il  m'avait  pris  au  collet  avec  une 
brutalité  extraordinaire  ;  pour  ce  qui  est  de  qua- 
tre francs,  c'était  censé  pour  deux  simples  choux 
qu'il  les  aurait  remboursés  au  sieur  Finot,  et  pas 
pour  ce  qu'il  dit  que  ça  ne  serait  ni  vu,  ni  connu, 
et  qu'il  abuse  de  son  éducation  pour  écrire  contre 
moi  des  choses  que  je  ne  pourrais  pas  y  répon- 
dre si  bien  que  lui  ;  voilà  mon  caractère. 

Le  Tribunal  condamne  le  prévenu  à  quatre 
mois  de  prison. 

En  entendant  cette  condamnation,  il  se  met  à 
pleurer.  Peut-être  a-t-il  gardé  un  oignon? 


LA  MONTRE   QUI   S'ARRETE 


Sans  épouser  dans  son  entier  le  raisonnement 
du  prévenu  que  nous  allons  entendre,  on  peut 
aisément  admettre  le  principe  des  bons  procédés 
en  toutes  choses.  Bien  entendu,  les  exagérations 
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sont  toujours  écartées  des  discussions  sérieuses,  et 
personne,  par  exemple,  n"'y  introduira  cette 
demande  de  procédés  de  Jean  Hiroux  au  bour- 
reau :  Guillotinez-moi,  mais  avec  des  égards. 

Il  est  malheureusement  des  cas  où,  si  bien 
élevé  et  intentionné  qu^on  soit,  il  est  impossible 
de  se  montrer  gentilhomme,  et,  étant  connue  la 
clientèle  ordinaire  des  violons  de  poste,.on  aurait 
trop  beau  jeu  pour  accuser  les  agents  de  manquer 
de  procédés  dans  la  mise  sous  clef  de  cette  clien- 
tèle. 

Troussebœuf,  qui  en  tait  partie  environ  deux 
fois  par  mois,  est  d'un  avis  contraire.  Ne  le  con- 
tredisons pas,  ce  sera  toujours  un  de  ces  procédés 
auxquels  il  tient  si  fort;  mais  enfin,  son  opinion 
est  discutable. 

Il  est  prévenu  de  tapage  nocturne  et  d^outrages 
aux  agents,  avec  résistance  et  voies  de  fait. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  A  deux  heures  du  matin, 
vous  faisiez  un  esclandre  épouvantable  à  votre 
porte,  parce  que  la  concierge  que  vous  dérangez 
toutes  les  nuits  ne  vous  ouvrait  pas. 

Troussebœuf.  —  Une  vieille  rosse  à  qui  j'ai 
encore  donné  quarante  sous  pour  ses  étrennes,  et 
que  pour  ce  qui  est  des  heures,  je  m'y  laisse  tou- 
jours pincer.  Je  croyais  qu'il  était  dix  heures  et 
demie,  l'heure  des  honnêtes  gens,  c'est  la  faute 
de  mon  horloger.   • 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Votrc  hofloger  n'a  rien  à 
voir  avec  le  tapage  que  vous  faisiez. 

Troussebœuf.  —  Mais  si  ;  voyons,  quelle  heure 
que  vous  avez,  mon  président?...  Ah?  vous  dé- 
rangez pas,  y  a  le  coucou.  Il  regarde  à  V œil-de- 
bœuf.)  Trois  heures  un  quart!  [Tirant  sa  mon- 
tre.]... Tenez,  dix  heures  et  demie!  Qu'est-ce  que 
je  vous  disais!  elle  me  fiche  dedans  tous  les  soirs. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  C^cst  une  bien  mauvaise 
raison  que  vous  donnez  là  ;  d'abord,  quand  on  a 
une  montre  qui  ne  va  pas,  on  la  fait  réparer. 

Troussebœuf.  —  Pour  aller,  elle  va,  seulement, 
elle  s'arrête  à  dix  heures  et  demie;  je  la  secoue; 
elle  remarche.  J'ai  dit  ça  à  l'horloger;  il  m'a  ré- 
pondu :  ça  vous  coûte  si  peu  de  la  secouer  !  alors 
je  la  secoue;  seulement,  à  dix  heures  et  demie, 
crac  !  bonsoir  la  compagnie,  elle  fait  dodo  :  c'est 
pour  ça  que  ma  portière  est  une  vieille  rosse.  (// 
secoue  sa  montre.)  La  v'ià  repartie  pour  jusqu'à 
ce  soir  dix  heures  et  demie. 

M.  LE  président.  —  Attirés  par  le  bruit  que 
vous  faisiez,  des  agents  vous  invitent  à  le 
cesser... 

Trgussebœui-.  —  Elle  est  forte,  celle-là;  mais 
je  ne  demandais  que  ça;  si  ma  portière  avait  tiré 
le  cordon,  c'aurait  été  fini. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Enfin,  vous  les  avez  ou- 
tragés. 
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Troussebœuf.  —  Parce  q[u'il  n^est  pas  permis 
de  dire  une  bêtise,  qu'elle  était  même  pire  que 
leurs  pieds,  qu'au  contraire,  ils  auraient  dû  dire  : 
v'ià  un  bon  citoyen  qui  veut  rentrer  se  coucher, 
faut  qui  rentre;  qu'au  lieu  de  ça,  ils  me  fichent 
au  poste  et  qu'ils  auraient  plutôt  dû  mettre  le  feu 
à  la  maison,  que  ma  concierge  est  une  vieille 
rosse;  parce  que  quand  même  que  j'aurais  su  que 
c'était  deux  heures  du  matin,  mais  que  c'est  de  la 
faute  de  l'horloger,  personne  m'attend  à  la  maison, 
je  suis  libre. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — Vous  êtes  célibataire? 

Troussebœuf.  —  Mieux  que  ça,  j'ai  le  grade 
de  veuf,  qui  est  un  état  encore  plus  libre,  vu 
qu'un  garçon  est  exposé  à  se  marier,  un  veuf 
jamais? 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Eiifiii,  VOUS  rcconnaisscz 
avoir  résisté  aux  agents,  avec  violences  et  voies 
de  fait  ? 

Troussebœuf.  — Je  ne  vas  pas  à  l'enconire  pour 
la  chose  de  résister  comme  vous  dites;  mais  ça 
vient  que  je  n'ai  pas  l'habitude  d'être  conduit  au 
poste  sans  le  moindre  procédé;  on  m'a  fichu  au 
violon  peut-être...  trente  fois,  quarante  fois... 
peuh!...  qu'est-ce  que  je  dis!  plus  de  soixante- 
dix  fois,  soit  emporté  par  les  pieds  et  par  la  tête, 
soit  traîné  sur  le  derrière,  mais  toujours  par  des 
agents  distingués  dans  leurs  manières,  tandis  que 
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par  ces  messieurs,  c'était  pas  ça  du  tout  et  ça  ne 
me  va  pas;  chacun  a  sa  dignité. 

Le  Tribunal  a  condamné  cet  homme  suscep- 
tible à  quinze  jours  de  prison  et  i6  francs  d'a- 
mende. 

Troussebœuf.  —  Mon  président,  c'est  embêtant 
pour  moi,  mais  vous  m'avez  dit  ça  avec  égards, 
je  vous  en  suis  sensible;  seulement,  ma  con- 
cierge est  une. . .  [On  Vemmène.) 


L'EMPLATRE 


Évitez  autant  que  possible  tout  rapport  avec 
un  homme  ivre;  si  vous  le  froissez  à  dessein  ou 
même  sans  intention,  vous  vous  exposez  à  une 
avanie;  si  vous  l'obligez,  il  s'éprendra,  pour  vous, 
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d'une  tendresse  beaucoup  plus  désagréable  que 
son  ressentiment.  Si  vous  repoussez  la  manifes- 
tation de  sa  reconnaissance,  alors  vous  aurez 
Favanie  ;  au  total,  vous  n'en  sortirez  pas. 

Voici  le  conseil,  maintenant  Pexemple  àTappui. 

Un  tailleur,  nommé  Dubecquet  (comme  les 
savetiers  de  vaudeville  de  la  première  manière), 
chercliait  une  pharmacie,  et,  complètement  ivre, 
il  exécutait  dans  les  rues  une  marche  tortueuse, 
à  la  façon  d'un  rat  qui  se  promènerait  dans  un 
serpent  d'église. 

Après  de  longues  recherches,  notre  homme 
trouve  enfin  la  boutique  désirée  et  y  fait  son  en- 
trée comme  la  toupie  hollandaise  dans  le  jeu  de 
quilles;  il  se  heurte  à  la  porte,  se  rattrape  à  un 
client  qui  le  repousse  et  l'envoie  tomber  sur  une 
vieille  dame;  celle-ci  évite  le  pochard,  lequel 
tombe  alors  sur  Tarmoire  aux  poisons,  qui  l'en- 
voie rebondir  sur  le  comptoir.  Instinctivement  il 
tend  le  bras  en  avant,  trouve  des  cheveux  sous  sa 
main  (ceux  du  pharmacien),  les  saisit  comme  un 
homme  qui  se  noie  saisit  une  branche  et  dit  : 
Une  emplâtre,  s'il  vous  plaît. 

La  première  pensée  du  pharmacien  (comme 
homme)  fut  d'étrangler  l'ivrogne  ;  la  deuxième 
pensée  (comme  commerçant)  fut  de  ménager  un 
client,  et  ce  fut  ce  second  mouvement  sans  dignité 
qui  l'emporta. 
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Il  laissa  donc  son  élève  servir  le  monsieur  et  la 
vieille  dame  et  se  mit  en  devoir  d'expédier  F  homme 
à  remplàtre  :  -  quelle  espèce  d'emplâtre  ?  lui  de- 
mande-t-il.  —  Une   emplâtre  d'une  espèce   pas 
chère,  répond  Duhecquet.  -  Cela  dépend  de  ce 
quec^est;  une  emplâtre  de  quoi  !  — De  ce  que 
vous  voudrez;   c'est  pour  mettre  là-dessus  !  Et 
Dubecquet  montre  son  pouce  qu'il  s'était  foulé  en 
tombant.  -  Ce  n'est  pas  une  emplâtre  qu'il  vous 
faut,  dit  le  piiarmacien;  je  vais  vous  donner  une 
petite    bouteille    d'eau.    —    Pour    boire!...    de 
l'eau!...  s'écrie  avec  inquiétude  l'ennemi  de  ce 
breuvage.  —  Non,  de  Teau  blanche  dont  vous 
ferez  des  compresses  au  fur  et  à  mesure  qu  elles 
se  sécheront.  —  Je  vas  vous  dire,  mon  pharma- 
cien :  moi  je  suis  veuf,  je  saurai  jamais  taire  ça 
tout  seul;  pensez-vous  que  la  femme  du  marchand 
de  vins  pourra  m'arranger  ça,  vu  que  ça  me  fait 
rudement  mal?  —Tenez,  je  vais  vous  mettre  une 
compresse  tout  de  suite,  dit  le  bon  samaritain  de 
la  pharmacie  ;  vous  allez  voir  que  ca   n'est  pas 
difficile. 

En  effet,  la  compresse  est  appliquée,  la  bou- 
teille d'eau  blanche  délivrée;  le  pharmacien  ré- 
clame 5o  centimes,  Dubecquet  objecte  qu'il  n'a 
fait  payer  que  3o  centimes  à  la  vieille  dame  un 
paquet  de  fleurs  de  sureau  douze  fois  plus  gros  que 
la  petite  fiole  ;  de  sorte  que  pour  se  débarrasser 
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d'une  pratique  encombrante  et  désagréable,  le 
pharmacien  dit  :  Eh  bien,  je  vous  en  fais  cadeau, 
allez-vous-en,  mon  brave. 

Nous  entrons  alors  dans  la  phase  de  la  recon- 
naissance :  ah  !  mon  pharmacien,  dit  Tivrogne, 
une  politesse  en  vaut  une  autre^  j'offre  un  litre. 

Et  Dubecquet  de  saisir,  pour  le  conduire  chez 
le  marchand  de  vins,  le  pharmacien  qui  faisait  des 
façons;  l'invité  résiste,  l'inviteur  insiste,  et  voyant 
enfin  que  sa  politesse  est  formellem^ent  refusée,  il 
traite  de  galapia  le  bienfaiteur  qu'un  instant 
avant  il  aurait  pressé  sur  son  sein.  La  dignité  de 
l'homme,  sacrifiée  tout  d'abord  au  commerçant, 
reprend  alors  son  empire  et  se  manifeste  par  une 
tentative  d'expulsion  à  laquelle  il  est  répondu 
par  un  coup  de  poing.  Et  voilà  ce  qui  amenait 
Dubecquet  en  police  correctionnelle. 

Et  dire  qu'à  jeun,  ce  brave  tailleur  est  tout  dif- 
férent de  ce  que  nous  .venons  de  le  voir  !  Du 
reste,  il  suffit  de  l'entendre  :  «  Faut-il  que  je  sois 
assez  pas  grand'chose  quand  j^ai  bu,  dit-il,  pour 
m'être  conduit  comme  ça;  dire  que  quand  je  suis 
sain,  un  jockey-club  n'est  pas  plus  poli  que  moi, 
et  que  j'ai  le  vin  si  pignouf  que  je  me  cracherais 
moi-même  à  la  figure  d'avoir  été  d'un  verbe  si 
grossier  à  Pégard  du  monsieur  qui  m'a  mis  un 
cataplasme  et  donné  une  petite  bouteille  à  Toeil. 
Vous  dites,  mon  pharmacien,  que  je  vous  ai  ap- 


L  EMPLATRE. 


93 


pelé  galapia;  ça  doit  être  vrai,  je  vous  en  fais  m«s 
regrets  réciproques,  et  je  vous  le  prouverai  quand 
j'aurai  des  sangsues  ou  des  emplâtres  à  acheter. 

Le  Tribunal  ne  pouvait  pas  se  montrer  bien 
sévère  pour  un  coupable  aussi  repentant;  il  n'a 
donc  condamné  Dubecquet  qu'à  une  amende  de 
5o  francs. 

Tel  est  l'exemple  que  nous  avions  à  produire  à 
Tappui  de  l'observation  faite  en  commençant,  et 
encore,  il  faut  remarquer  qu'on  ne  trouve  pas 
toujours  un  homme  aussi  ardent  à  reconnaître 
ses  torts  et  aussi  désireux  de  les  réparer. 


\i'\  {]  ]\  il  /i  ': 


i    ii    !  '/, 


LINVITE    A    LA    NOCE 


Dieu  sait  réclai  de  rire  qui  accueillit,  il  va  une 
trentaine  d'années,  le  tableau  de  mœurs  de  ces 
joyeux  bohèmes,  ou  plutôt  de  ces  bohèmes  famé- 
liques si  joyeusement  décrits  par  celui  qui  avait 
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vécu  de  leur  vie,  qui  avait  dévoilé  leurs  moyens 
ingénieux  de  se  procurer  un  dîner,  qui  avait 
raconté  leur  chasse  à  cette  bête  féroce  qu'on 
appelle  une  pièce  de  cent  sous  :  Henri  Murger. 

On  n'est  jamais  bien  sévère  pour  qui  vous  a 
fait  passer  des  heures  de  franche  gaieté,  et  on  qua- 
lifiait de  bon  tour  un  déménagement  clandestin, 
annoncé  par  lettre  commençant  ainsi  :  «  Mon- 
sieur et  propriétaire,  »  et  continuant  par  le  récit 
fantaisiste  des  circonstances  qui  mettaient  le 
signataire  de  la  lettre  dans  la  dure  nécessité  de 
filer  sans  payer  son  terme,  suivant  sa  constante 
habitude,  d'ailleurs. 

Le  Code  pénal,  qui  est  un  livre  moins  gai  que 
la  Vie  de  Bohême,  appelle  ce  bon  tour  une  filou- 
terie et  en  aurait  qualifié  d'autres,  des  mêmes 
auteurs,  d'escroqueries;  par  exemple,  celui  sou- 
mis aujourd'hui  au  Tribunal  correctionnel  et 
qu'on  croirait  sorti  de  la  cervelle  inventive  des 
héros  de  l'ouvrage  susnommé. 

A  première  vue,  il  semblerait  qu'il  s'agit  de 
cette  friponnerie  si  connue  sous  le  nom  d'escro- 
querie au  cautionnement;  au  fond,  c'est  bien  un 
peu  cela  si  l'on  veut  ;  ce  qui  change  tout  à  fait 
l'affaire,  c'est  la  variante  et  surtout  le  soi-disant 
malentendu  qui  a  déterminé  Gonard  à  verser 
5oo  francs  a  Flachaux. 

Ecoutons  Gonard  .  Ayant  lu  dans  les  journaux 
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qu'on  demandait  un  garçon  moyennant  5oo  francs  • 
de  cautionnement... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Uu  garçou  de  quoi? 

Le  TÉMOIN.  —  Il  ny  avait  que  ça;  j'ai  pensé 
que  c'était  un  garçon  de  bureau.  Je  vas  donc  à 
l'adresse,  je  trouve  M.  Flachaux;  je  lui  dis  que 
je  venais  pour  le  garçon  qu'on  demandait  dans  le 
journal;  il  me  répond  :  «  Bien,  vous  m'allez; 
vous  avez  les  5oo  francs?  —  Les  voilà,  que  je  lui 
dis.  —  Bon,  donnez  !  qu'il  me  fait;  venez  après 
demain,  faites-vous  beau  et  soyez  ici  sur  les 
dix  heures  trois  quarts  au  plus,  vu  que  la  noce 
est  pour  onze  heures  juste.  —  La  noce?  que  je 
dis,  quelle  noce?  —  La  mienne  qu'il  me  répond, 
vous  en  êtes. 

Moi,  me  voilà  bien  content  d'entrer  chez  un 
patron  qui  m'invite  tout  de  suite  à  sa  noce  ;  je 
m'en  vais,  il  me  donne  une  poignée  de  main,  et, 
deux  jours  après,  j'arrive  sur  mon  trente-et-un; 
je  trouve  là  les  deux  pères,  les  deux  mères,  la 
mariée,  tout  le  monde;  le  patron  me  présente  une 
demoiselle  très  gentille  et  me  dit  de  lui  offrir 
mon  bras.  Je  lui  offre  mon  bras;  c'est  bon,  nous 
montons  en  voiture;  nous  allons  à  la  mairie, 
après  à  l'église;  ensuite,  on  va  faire  un  petit 
déjeuner,  et  puis  nous  allons  au  Jardin  d'accli- 
matation. 

A  six  heures,  nous  arrivons  au  restaurant,  on 

II.  —  G 
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dine,  et,  sur  les  dix  heures,  on  danse  jusqu'à  cinq 
heures  du  matin,  seulement  que  le  marié  et  son 
épouse  étaient  partis  avant. 

Le  lendemain,  je  vas  chez  le  patron  et  je  lui 
dis  :  «  Me  v'ià,  je  viens  commencer.  —  Com- 
mencer quoi?  qu'il  me  fait;  c'est  lini;  est-ce  que 
vous  crovez  que  je  vas  me  marier  tous  les 
jours  1  )) 

Croyant  qu'il  disait  ça  en  manière  de  rigoler, 
je  la  trouve  bonne,  et  quand  j'ai  bien  ri,  je  lui 
dis  :  «  Eh  bien,  où  est  le  bureau?  —  Quel  bu- 
reau? qu'il  me  dit.  —  Dont  j'y  suis  comme  gar- 
ce n,  que  je  lui  réponds.  » 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Voyous,  finissez-eii  ! 
Le  témoin.  —  Eh  bien,  monsieur,  c'était  une 
tilouterie;  monsieur  n'avait  pas  de  bureau;  seu- 
lement, ayant  besoin  de  5oo  francs  pour  se 
marier,  il  avait  fait  demander  dans  le  journal  un 
garçon  qui  verserait  5oo  francs.  Moi  j'ai  cru  que 
c'était  un  garçon  de  bureau;  pas  du  tout,  c'était 
un  garçon  d'honneur,  et  j'ai  été  garçon  d'honneur 
pour  mes  5oo  francs. 

Tel  est  le  fait  reproché  à  Flachaux. 
Malheureusement,  il  a  disparu,  et  c'est  par  dé- 
faut que  le  Tribunal  l'a  jugé  et  condamné  à  trois 
mois  de  prison. 

L'escroquerie  est-elle  discutable?  C'est  ce  que 
nous  saurons  si  Flachaux  se  présente  un  jour  sur 
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opposition  et  fait  plaider  son  cas.  Mais,  franche- 
ment, la  farce  est  bonne  et  l'inventeur  n'a  pas  eu 
grand  mérite  à  en  faire  le  dindon  le  naïf  jeune 
homme  qui  a  payé  les  frais  de  la  noce. 


BIBLIOTHECA 
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MYSTERE    ET    CULOTTE 


Béranger  en  chantant  : 

Mon  vieil  habit,  n:;  nous  séparons  pas. 

nous  donne,   du  moins,   les  raisons  qui  ratta- 
chent à  ce  vêtement  vénérable,  tandis  que  Bom- 

II.  -6. 
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bard  ne  peut  pas  dire  au  Tribunal  correctionnel 
pourquoi  il  tient  tant  à  son  pantalon  qui  tient  si 
peu  à  lui. 

Reconnaissons,  pour  être  juste,  qu'il  y  a  entre 
ces  deux  vêtements  une  différence  notable  :  le 
chansonnier  national  a  pu  rappeler  Taccroc  à 
Tépaule.  raccommodé  par  Lisette,  la  fieur  des 
champs  qui  brille  à  la  boutonnière  du  cher  vieil 
habit,  choses  impossibles  s"il  s'agit  d'un  panta- 
lon, à  la  boutonnière  duquel  on  met  bien  rare- 
ment des  fleurs,  et  dont  les  accrocs  se  produisent 
le  plus  souvent  à  un  endroit  qui  expliquerait 
peu  le  souvenir  de  la  maîtresse  adorée. 

Mais  enfin,  à  défaut  de  souvenirs  gracieux  ou 
touchants,  Bombard  pourrait  nous  dire  pour- 
quoi, le  jour  où  on  Ta  arrêté  pour  outrage,  certes 
bien  inconscient,  à  la  pudeur  publique,  il  a 
refusé  de  remplacer  le  vêtement,  dont  un  hiatus 
de  20  centimètres  à  la  partie  postérieure  Tavait 
si  gravement  compromis,  par  un  autre  irrépro- 
chablement chaste,  qu'on  lui  offrait,  et  cette 
explication,  il  ne  la  donne  pas. 

Autre  bizarrerie!  (car  cet  homme  est  une 
énigme),  Bombard  exerce  la  profession  de  ra- 
masseur  de  bouts  de  cigares.  Or.  son  délabre- 
ment n'étant  couvert  que  d'un  gilet  à  manches 
et  d'un  bourgeron,  on  voit  d'ici  le  joli  sujet 
écossais  quand    le   saint  Vincent  de    Paul    des 
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bouts  de  cigares  se  courbe  pour  recueillir  ces 
abandonnés  de  la  Régie. 

Un  agent  raconte  au  Tribunal,  qu'en  plein 
jour,  sur  le  boulevard  des  Italiens,  le  prévenu  se 
courbait  à  chaque  instant,  pour  ramasser  des 
bouts  de  cigares,  et  excitait  ainsi  un  véritable 
scandale  de  rires  et  d'indignation. 

Outre  le  délit  d'outrage  à  la  pudeur,  notre 
honame  est  prévenu  de  vagabondage. 

I  nterrogé  d'abord  sur  ce  premier  chef,  il  répond 
que  n'ayant  pas  où  coucher,  il  dort  assis  sur  le 
premier  banc  venu,  ce  qui  ne  saurait  être  sérieu- 
sement contesté,  étant  connu  quil  porte  sur  lui 
la  preuve  qu'il  s'assied  beaucoup  plus  qu'il  ne  se 
couche. 

M.  LE  PRÉSIDENT, — Et  sur  Foutrage  à  la  pudeur, 
qu'avez-vous  à  dire? 

Le  prévenu.  —  J'ai  à  dire  qu'au  Dépôt  on  m'a 
ôté  mon  pantalon  et  qu'on  m'a  forcé  à  mettre 
celui  que  j'ai  là. 

M.  LE  PRÉSIDENT  On  VOUS  l'a  fait  mettre, 
parce  que  celui  que  vous  portiez  laissait  voir 
votre  corps. 

Le  prévenu.  —  Possible,  mais  j'y  tiens;  je 
demande  qu'on  me  le  rende  quand  je  sortirai  de 
prison;  on  me  cherche  des  misères  parce  que 
mon  bourgcron  s'était  relevé. 

M.  le  PRÉSIDENT.  —  S'était  relevé!  et  il  ne  vous 


104  MYSTERE    ET    CULOTTE. 

va  qu^à  la  taille!  Cesl  inexplicable,  quand  on 
vous  a  arrêté,  une  personne  émue  de  votre  misère 
vous  porte  un  bon  pantalon  au  poste,  vous  avez 
refusé  de  le  mettre. 

Le  prévenu.  —  Est-ce  que  je  savais  par  qui  il 
avait  été  porté?  Je  ne  serais  pas  flatté  de  mettre 
Feffet  d'un  homme  qui  n'est  peut-être  pas  propre. 

Le  Tribunal  condamne  le  prévenu  à  deux  mois 
de  prison. 

BoMBARD.  —  Je  demande  qu'on  me  rende  mon 
pantalon  dans  deux  mois. 

Reste  inexpliquée  l'idée  fixe  de  ce  maniaque 
étonnant;  nous  ne  sommes  plus  àTépoque  où  les 
émigrés  cachaient  des  diamants  dans  les  boutons 
de  leurs  vêtements.  Quoi  alors?  Faut-il  voir  dans 
l'amour  de  Bombard  pour  son  pantalon  fantas- 
tique un  attachement  né  d'une  semblable  infor- 
tune (ils  n'ont  de  fonds  ni  l'un  ni  l'autre)?  ou 
bien  Bombard  a-t-il  fait  un  vœu?  Mais  quel  vœu? 
Un  vœu  à  quel  saint?  Nous  avons  bien  saint  Pan- 
taléon,  mais  ce  ne  serait  qu'un  à  peu  près! 

Mystère  et  culotte! 
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Quand  on  voit  tant  de  maris  imputer  mille  torts 
à  leur  femme,  pour  démontrer  qu'ils  ont  eu 
raison  de  les  battre,  il  est  doux  d'en  rencontrer 
un  qui  rend  justice  à  la  sienne,  le  jour  où  elle  de- 
mande justice  contre  lui. 
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Tel  est  le  cas  de  Tiipier. 

Messieurs,  dit-il ,  mon  épouse,  voyez-vous, 
c^est  tout  ce  qu^il  y  a  de  plus  bon  et  de  plus  ché- 
rissant pour  moi. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  ii'ètes  que  plus  cou- 
pable de  la  maltraiter. 

Le  prévenu.  —  D'un  attachement  qu'il  n'y 
a  pas  la  pareille.  Qu'un  prince  lui  offrirait  le 
diadème,  elle  me  préférerait  au  diadème;  il  n'y  a 
pas  ! 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Eh  bien? 

Le  prévenu.  —  Et  des  petits  soins,  et  des  pré- 
venances !  et  de  me  faire  manger  ce  que  j'aime  : 
des  salsifis,  de  la  soupe  au  fromage,  des  moules; 
l'hiver,  de  me  faire  chauffer  mes  souliers,  de 
me  mettre  des  pièces  à  mes  chaussettes,  des  fonds 
à  mes  culottes;  je  vous  dis,  on  irait  en  Pata- 
gonie ,  on  ne  trouverait  pas  la  pareille,  ni  au 
Pérou, 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Alors,  pourquoi  la  battez- 
vous? 

Le  prévenu.  —  Et  qu'elle  ne  donnerait  pas  un 
démenti  à  un  lapin, 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Mais  répondez  donc. 

Le  prévenu.  ■ —  C'est  venu  de  ce  que  je  dis  à 
mam'zelle  Tutu  (elle  s'appelle  de  son  nom  For- 
pattu,  nous  l'appelons  Tutu  parce  que  c'est  plus 
court;,   alors,  je  lui  dis  :  Voulez-vous  manger  de 
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Toie?  qui  vient  qu'elle  était  chez  nous  et  qu'il  y 
avait  une  oie  à  la  broche;  là-dessus  mam'zelle 
Tutu  me  répond  :  Merci  je  sors  d'en  prendre,  et 
elle  me  demande  si  je  connaissais  un  commission- 
naire. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Vùus  eutrez  dans  des  dé- 
tails absolument  étrangers  au  fait  dont  il  s'agit. 
Voyons,  répondez  :  Avez-vous  battu  votre  femme? 

Le  prévenu.  —  Je  dis  à  mam'zelle  Tutu  :  il  y 
en  a  un  rue  du  Bouloi. 

M.  le  PRÉSIDENT.  —  Mais  qu'a  à  voir,  avec  ce 
fait,  cette  demoiselle  dont  vous  nous  parlez? 

Le  PRÉVENU. —  Vous  allez  voir;  je  lui  dis: 
voulez-vous  manger  de  l'oie? 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Écoutcz ;  je  vous  ai  déjà 
dit  de  répondre  purement  et  simplement  à  mes 
questions;  si  vous  voulez  nous  parler  de  choses 
étrangères  à  la  cause,  je  vais  vous  retirer  la  pa- 
role. 

Le  prévenu.  —  Mam'zelle  Tutu  a  du  rapport 
avec  les  coups,  parce  que  vous  allez  voir;  ma 
femme  est  jalouse  comme  une  taupe,  dont  même 
elle  a  de  la  jalousie  contre  mam'zelle  Tutu  :  oh 
mais  jalouse  !  C'est  même  pour  ça  que  je  vous  dis 
qu'elle  m'aime  et  qu'un  prince  lui  offrirait  le  dia- 
dème... C'est  donc  de  là  que  je  dis  à  mam'zelle 
Tutu  :  voulez-vous  manger  de  l'oie? 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Je  VOUS  avertis   pour  la 
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dernière  fois;  oui  ou  non,  avez-vous  frappé  votre 
femme? 

Le  prévenu.  —  Ah  !  pour  ce  qui  est  de  ça, 
oui. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Eh  bien,  voilà  tout. 

Le  prévenu.  —  Faut  savoir  comment  c'est  venu; 
elle  se  met  à  me  faire  une  scène  parce  que  je  dis 
à  mam'zelle  Tutu... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Nous  savous  cc  que  vous 
lui  avez  dit;  en  voilà  assez. 

Le  PRÉVENU.  —  Simple  affaire  de  bon  cœur; 
j'aurais  dit  à  n'importe  qui,  qui  aurait  été  là  : 
voulez-vous  manger  de  Toie?  comme  je  Tai  dit  à 
mam'zelle  Tutu. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Ou  a  coustaté  quatre  bles- 
sures au  visage  de  votre  femme? 

Le  prévenu.  —  Parce  que  je  lui  ai  tichu  l'oie  à 
la  hgure,  avec  le  plat. 

Le  Tribunal  délibère. 

Le  prévenu.  —  Une  femme  aimante,  chéris- 
sante, aux  petits  soins,  que  le  diadème... 

Le  Tribunal  le  condamne  à  quinze  jours  de 
prison. 

Le  prévenu.  —  Eh  bien,  monsieur,  pendant 
ces  quinze  jours-là,  elle  va  pleurer  comme  un 
veau. 

M.  LE  PRÉSIDENT  [aiix  gat'des).  —  Emmenez  cet 
homme  ! 
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Lk  prévenu  (sortant).  —  Tout  ça  parce  que  je 
dis  à  mam'zelle  Tutu. ..  [il  achève  sa  phrase^  au 
dehors,  au  garde  qui  le  conduit). 
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L'homme  est  vraiment  bien  étonnant;  il  ne 
veut  pas  admettre  chez  les  autres  ce  qu'il  trouve 
tout  naturel  pour  lui.  Voilà,  par  exemple,  M.  De- 
sarmoires qui   aime  les  serins,  personne  ne  lui 
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reproche  son  goût;  mais  les  chats  aussi  aiment 
les  serins  et,  cependant,  s'il  eût  attrapé  le  matou 
de  M.  Foulard,  il  lui  aurait  fait  passer  un  vilain 
quart  d'heure,  parce  que  cet  animal  a  goûté  à  son 
serin.  Seulement  le  matou  n'a  pas  voulu  se  lais- 
ser assommer,  il  s"est  rebiffé  et  voilà  son  maître 
cité  en  police  correctionnelle  par  l'homme  au 
serin,  comme  civilement  responsable  des  blessures 
faites  à  celui-ci  par  son  chat. 

Aussi,  dit  M.  Foulard,  on  ne  mène  pas  un 
serin  en  soirée,  surtout  dans  une  maison  où  il  y 
a  un  chat.  C'est  à  crever  de  rire  seulement,  de 
voir  M.  Desarmoires  que  j'invite  à  faire  un  loto 
de  famille  et  qui,  de  peur  que  son  serin  ne  s'en- 
nuie tout  seul  à  la  maison,  l'apporte  dans  sa  poche 
enveloppé  dans  un  cornet  de  papier. 

M.  Desarmoires.  —  Ce  sont  de  ces  sentiments 
que  vous  êtes  incapable  de  comprendre. 

M.  Foulard.  —  Oui. 

M.  Desarmoires. —  Je  sais  bien.  (^4z/  Tribunal.) 
Messieurs,  vous  me  comprendrez  mieux  que  mon- 
sieur. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Non  irifes). 

M.  Desarmoires.  —  Si  le  Tribunal  était,  comme 
moi,  veuf,  isolé,  n'ayant  autre  société  que  ce 
petit  oiseau...  il  m'était  si  attaché  et  c'est  tout  na- 
turel, ne  voyant  que  moi,  recevant  sa  nourriture 
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de  ma  main,  répétant,  après  moi,  les  airs  que  je 
lui  sifflais. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Oh!  monsicur,  passons 
Toraison  funèbre  de  votre  serin. 

M.  Desarmoires.  —  Soit,  monsieur  le  président, 
je  la  résume  d'un  mot  :  mon  serin  et  moi,  nous 
étions  comme  deux  frères. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Bicu  !  maintenant  n'en  par- 
lons plus  et  arrivons  aux  blessures  que  vous  avez 
reçues. 

M.  PouLARD.  —  Il  n'est  pas  possible  de  venir 
se  faire  rire  au  nez  comme  ça. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Taisez-vous. 

M.  Desarmoires.  —  Merci,  monsieur  le  prési- 
dent, de  rappeler  M.  Foulard  à  la  pudeur. 

M.  LE  PRÉSIDENT,  —  Je  VOUS  rappelle  aussi  à  la 
question. 

M.  Desarmoires,  —  J'y  suis,  monsieur  le  pré- 
sident :  le  8  juillet  dernier,  j'avais  été  invité  à 
faire  un  loto  dans  la  famille  Foulard.  Je  me  rends 
à  l'invitation  et  aussitôt  arrivé,  je  développe  ma 
petite  béte  et  je  la  mets  sur  mon  épaule,  comme 
je  fais  ordinairement,  avec  mon  mouchoir  sous 
lui,  par  une  précaution  de  propreté  facile  à  com- 
prendre. 

M.  le  PRÉSIDENT.  —  Mais  hnissons-cn,  mon- 
sieur, arrivez  au  fait. 

M.  Desarmoires, —  M'y  voici  :  à  peine  mon  mal- 
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heureux  petit  oiseau  était -il  perché  sur  mon 
épaule,  que  le  chat  de  monsieur  saute  dessus  et 
remporte. 

M.  PouLARD,  —  Dès  que  j'ai  vu  votre  serin,  je 
vous  ai  crié  ;  il  y  a  un  chat,  faites  attention  ! 

M.  Desarmoires.  —  Est-ce  que  j'ai  eu  le  temps? 
Bref,  je  cours  après  le  féroce  animal. 

M.  Foulard.  —  Féroce  animal!  c'est  à  se  tor- 
dre, ma  parole  d'honneur. 

M.  Desarmoires.  —  Il  allait  sortir,  tenant  mon 
serin  dans  son  horrible  gueule;  je  ferme  promp- 
tement  la  porte  et  la  queue  du  chat  se  trouve 
pincée.  Je  retiens  la  porte  avec  mon  pied,  je  sai- 
sis le  monstre  par  la  queue,  j'ouvre  la  porte; 
monsieur!...  cet  animal  féroce  et  carnassier  me 
saute  à  la  tigure  et  sans  mes  lunettes,  il  me  crevait 
les  yeux. 

M.  LE  président.  —  En  \oilà  assez. 

M.  Desarmoires.  —  J'ai  fait  empailler  ma  pau- 
vre petite  béte. 

M.  LE  président.  —  Enfin,  vous  demandez  des 
dommages-intérêts? 

M.  Desarmoires.  —  Je  demande  loo  francs  et 
la  destruction  du  chat. 

M.  LE  président.  —  Oh  !  la  destruction  du  chat, 
cela  ne  nous  regarde  pas. 

M.  Foulard.  —  L'insertion  du  jugement  dans 


UN    SERIN    EN    SOIREE.  113 


les  journaux,  rattiche  dans  les  rues,  la  croix 
d'honneur. 

M.  Desarmoires.  —  Tenez,  messieurs,  il  me 
nargue  avec  cela  devant  la  justice. 

M.  LE  président.  —  Eh  bien,  monsieur  Pou- 
lard,  votre  chat  a  fait  des  blessures  à  M.  Desar- 
moires. 

M.  Foulard.  —  Mais  qu'il  les  montre  donc, 
ses  blessures!  un  ou  deux  coups  de  griffes  dont 
il  ne  reste  pas  trace;  il  pince  mon  chat  dans  une 
porte,  il  Tempoigne  par  la  queue  et  il  s'étonne 
d'avoir  reçu  un  coup  de  griffes.  Est-ce  que  tous  les 
chats  n'en  auraient  pas  fait  autant? 

M.  Desarmoires. —  Pourquoi  saute-t-il  surmon 
oiseau? 

M.  Poulard.  —  C'est  son  métier,  à  cette  bête; 
vous  apportez  votre  serin  pour  qu'il  voie  jouer 
au  loto;  c'est  même  tellement  bête  que  tout  le 
monde  se  moque  de  vous. 

Le  Tribunal,  comme  on  s"en  doutait  un  peu, 
a  débouté  M,  Desarmoires  de  sa  plainte,  aux  rires 
de  l'auditoire. 

M.  Desarmoires.  —  Eh  bien,  j'irai  en  appel, 
j'irai  en  cassation. 

Sur  ce,  M.  Desarmoires  sort  furieux,  aux  rires 
de  l'auditoire,  qui  a  tout  l'air  de  dire: 

Le  plus  Serin  des  deux  n'est  pas  celui  qu'on  pense- 
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Le  seul  être  humain  qui  échappe  au  physio- 
logiste est  incontestablement  Tivrogne;  aussi  le 
chercherait-on  vainement,  dans  la  collection  des 
physiologies,  si  fort  à  la  mode  il  y  a  quarante  ans. 
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On  pourra  décrire  le  caractère  du  chat,  du  singe, 
du  perroquet  parce  qu^il  est,  aux  nuances  près,  in- 
variable chez  tous  les  individus  de  même  es- 
pèce, tandis  que,  autant  d'hommes  ivres,  autant 
d'études  différentes.  M.  Alexandre  Dumas  a 
fait  les  Idées  de  M™^  Aiib7~ay,  il  ne  ferait  pas 
les  Idées  d'un  ivrogne,  parce  qu'elles  sont  sans 
tixilé  et  sans  suite.  Non  que  Tivresse  supprime 
d'une  façon  absolue  tout  raisonnement;  il  est 
certain,  par  exemple,  que  ce  pochard  surpris 
par  Taverse,  dans  un  jardin  de  guinguette  et 
faisant,  de  sa  casquette,  un  parapluie  à  son 
verre  plein,  pour  rentrer  dans  le  cabaret,  il  est 
certain  qu'il  y  a  là  un  raisonnement;  mais  re- 
marquez qu'il  est  particulier  à  l'état  d'ébriété  et 
que  c'est  une  idée  qui  ne  viendrait  jamais  à  des 
gens  en  possession  de  leur  bon  sens. 

En  dehors  de  semblables  précautions,  il  ne 
reste  guère  que  les  droits  de  la  nature,  qui  ne  les 
perd  jamais  ;  mais  quand  c'est  elle  qui  parle,  le 
raisonnement  est  bien  près  de  ressembler  à  de 
l'instinct. 

Qu'on  qualifie  donc  comme  on  le  voudra  le 
mobile  qui  a  fait  agir  Gousson,  peu  importe,  il 
est  prévenu  du  vol  d'une  chaise,  le  voilà  devant 
la  police  correctionnelle;  c'est  un  brave  homme 
pur,  jusqu'ici,  de  toute  mauvaise  action;  c'est 
la  seule  chose  dont   nous  ayons  à  nous  occuper. 
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Mon  président,  dit-il,  dés  qu'on  lui  demande 
ses  noms,  je  vous  prie  de  m'écouter  d^n  œil  tu- 
télaire,  car,  croyez  que  de  me  voir  ici,  ça  m'em- 
poisonne bien  mes  satisfactions. 

M,  LE  PRÉSIDENT. — Vous  VOUS  expliquerez 
tout  à  rheure. 

GoussoN.  —  Avec  plaisir,  et  j'espère  que  vous 
m'écouterez  d'un  œil  tutélaire. 

Le  seul  témoin  cité  est  un  cafetier.  Sa  dépo- 
sition se  réduit  à  deux  mots  :  Vers  minuit  j'allais 
fermer  et  rentrer  les  chaises  que  j'avais  à  la 
porte  lorsque  un  passant  me  dit  :  «  Un  homme 
vient  de  vous  voler  une  chaise  !  «  Là-dessus, 
il  m'indique  la  rue  prise  par  le  voleur;  je  cours 
après  lui  et  je  l'ai  arrêté,  ayant,  en  effet,  ma 
chaise. 

M.  LE  PRÉSIDENT  du  prévenu).  —  Expliquez- 
vous. 

GoussoN.  —  Mon  président,  c'est  de  la  faute  à 
Molière. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Quel  Molièrc  ? 

GoussoN.  —  Eh  bien...  Molière...  un  auteur 
qui  compose  des  comédies...  Vous  ne  connaissez 
pas  Molière ." 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — Mais  quel  rapport  a  Mo- 
lière?... 

GoLssoN.  —  Voilà,  parce  que  moi  je  le  con- 
nais, Molière:  j'en  ai  un  volume  qui  me  sert  à 
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affiler  mon  rasoir.  Alors,  ne  pouvant  pas  le  trou- 
ver, j'ai  jamais  pu  venir  à  bout  de  me  raser  pour 
aller  à  Tenterrement  d'un  homme  très  aimable, 
que  je  ne  me  rappelle  pas  son  nom,  ne  Payant  vu 
qu'une  fois  dans  ma  vie;  seulement  que  cette 
fois-là,  il  m'avait  offert  un  bitter  et  que,  depuis 
ce  temps-là,  je  m'étais  toujours  dit  :  «  Il  n'est 
pas  fort,  il  n'en  a  pas  pour  .longtemps,  mais 
je  ne  veux  pas  manquer  d'aller  à  son  enterre- 
ment. » 

Pour  lors,  que  ne  trouvant  pas  Molière  pour 
me  raser,  je  vas  chez  le  perruquier;  tigurez-vous, 
ils  étaient  quatorze  avant  moi.  Voilà  qui  y  avait 
là  Poinçard,  un  de  mes  amis,  qui  me  dit  :  allons 
prendre  un  verre  en  attendant,  je  régale.  Alors, 
que  je  lui  dis  :  une  politesse  en  vaut  une  autre, 
je  t'emmène  à  Tenterrement. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Mais  quel  rapport  tout 
cela  a-t-il  avec  ce  qu'on  vous  reproche? 

GoussoN,  —  Le  rapport  qu'ayant  pris  pas  mal 
de  tournées,  v'ià  que  je  m'endors.  Alors  Poin- 
çard qui  voulait  aller  à  l'enterrement  avait  beau 
m'appeler,  je  ronflais  toujours  ;  voyant  ça,  il  me 
fiche  un  grand  coup  de  poing  sur  le  nez;  ça  me 
réveille  et  il  me  dit  :  Eh  bien  puisque  te  voilà  ré- 
veillé, allons  à  Tenterrement,  où  que  c'est?  Voilà 
que  je  ne  me  rappelle  plus  le  numéro;  et  c'était 
bien  facile  :  le  46.  et  même  n'ayant  pas  de  mé- 


C  EST    LA    FAUTE    A    MOLIERE. 


moire,  je  m'étais  dit:  je  penserai  au  numéro  loo 
et  en  retrancliant  54,  ça  fera  juste  46  ;  c'était  bien 
simple. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  En  voilà  assez  !  reconnais- 
sez-vous avoir  volé  la  chaise? 

GoussoN.  —  Pour  lors,  que  nous  avons  donc 
repris  des  tournées  jusqu'à  minuit. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Mais  répoudcz  donc;  re- 
connaissez-vous avoir  volé  la  chaise? 

GoussoN.  —  Maintenant,  je  peux  vous  répon- 
dre que  vous  savez  dans  quel  état  j'étais,  et  je 
vous  prie  de  m'écouter  d'un  œil  tutélaire. 

M .  LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  iuvoqucz  pour  excuse 
votre  état  d'ivresse;  le  Tribunal  appréciera. 

GoussoN.  —  Cest  ça  et  c'est  pas  ça,  parce  que 
Poinçard  devait  me  conduire  chez  moi,  vu  que  je 
n^étais  pas  solide;  mais  il  s'arrêtait  à  tous  les 
petits  coins  que  c'était  pire  qu'une  danaïde,  dont 
il  se  trouve  que  je  l'ai  perdu,  et  que  me  v"là,  allant 
comme  un  n'hanneton...  sans  savoir. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — Vovous  ;  oui  OU  uou,  avez- 
vous  volé  la  chaise  •- 

GoussoN.  —  Empruntée  simplement,  mon  pré- 
sident, pour  m'asseoir  de  temps  en  temps,  en 
route,  jusque  chez  moi,  dont  je  l'aurais  rapportée 
le  lendemain.  Le  cafetier  peut  dire  que  j'étais 
assis,  à  preuve. 

Le  limonadier  est  rappelé  à  la  barre. 
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GoussoN.  —  Voyons  j'étais-ti  assis? 

Le  LIMONADIER.  —  C'cst  Vrai  {an  Tribunal),  et 
il  m'a  donné  la  même  explication  ;  sans  des  agents 
qui  passaient  à  ce  moment  et  Font  arrêté,  j'aurais 
repris  ma  chaise  et  c'aurait  été  fini  là. 

GoussoN.  —  J'espère  que  le  Tribunal  écoute  ça 
d'un  œil  tutélaire. 

Dans  ces  circonstances,  le  Tribunal,  jugeant 
que  rintention  frauduleuse  n'était  pas  établie, 
acquitte. 

GoussoN,  —  Vous  voyez  bien  que  c'est  de  la 
faute  à  Molière. 


UN  TÉMOIGNAGE   DE   QUARANTE  SOUS 


Un  écrivain  qui  voudrait  faire  la  physiologie 
du  flâneur  n'y  réussirait  qu'avec  une  entière 
compétence,  c'est-à-dire  qui  lui  faudrait  être  flâ- 
neur lui-même,   et    ne    jamais  flâner  sans  profit 
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intellectuel;  il  devrait,  en  outre,  professer  un 
profond  mépris  pour  le  musard,  ce  gaspilleur  de 
temps  bêtement  employé;  c'est  seulement  ainsi 
qu'il  élèverait  la  flânerie  à  la  hauteur  d'un  prin- 
cipe, et  léguerait  à  la  postérité  une  œuvre  de 
quelque  intérêt. 

Qu'il  se  garde  bien,  surtout,  après  avoir  dis- 
tingué le  flâneur  du  musard,  de  confondre  celui- 
ci  avec  le   désœuvré,    qui  est  un  troisième  type. 

Montrons  bien  les  trois  nuances. 

Le  flâneur  est  un  observateur  qu'arrête  et  inté- 
resse tout  ce  qui  charme  les  yeux,  les  oreilles  ou 
l'esprit  d'un  homme  intelligent,  pour  qui  la 
femme  qui  passe,  le  régiment  qui  défile,  le  pros- 
pectus qu'on  lui  offre,  l'ouvrier  qui  pérore, 
l'ivrogne  qui  divague,  sont  sujets  d'étude. 

Le  musard  est  l'homme  qui  n'est  jamais  prêt, 
qui  s'attarde  à  mille  niaiseries,  qui  manque  le 
départ  du  chemin  de  fer  ou  un  rendez-vous  im- 
portant; qui  manquera  même  son  mariage  pour 
avoir  musardé,  à  quoi?  il  serait  bien  en  peine  de 
le  dire. 

Quant  au  désœuvré,  c'est  l'indifférent,  planté, 
les  yeux  dans  le  vague,  devant  le  rétameur  qui 
met  des  attaches  à  un  saladier  fêlé  ;  c'est  l'audi- 
teur distrait  d'un  joueur  d'orgue,  d'un  marchand 
de  cuirs  à  rasoirs,  «  les  mêmes  qui  servent  à 
repasser  les   rasoirs  du  gouvernement.  »    C'est 
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Tétre  humain  qui  rappelle  la  vache  fixant  ses  gros 
yeux  abrutis  sur  un  train  qui  passe.  Cest  Timbé- 
cile  qui  regarde  sans  voir  et  écoute  sans  entendre. 
Cest  le  témoin  cité  aujourd'hui,  pour  déposer 
en  police  correctionnelle,  sur  une  rixe  de  deux 
charretiers  qui  se  sont  battus  sur  une  route, 
depuis  midi  jusqu'à  quatre  heures  et  demie;  qui 
se  sont  crevé  le  nez,  poché  les  yeux,  cassé  les 
dents,  arraché  la  peau  et  mis  littéralement  en 
guenilles;  de  sorte  que,  sans  l'arrivée,  par  hasard, 
de  gendarmes,  en  tournée,  il  y  aurait  probable- 
ment, à  l'exagération  près,  quelque  chose  de 
vrai  dans  cette  réflexion  de  l'un  des  combat- 
tants : 

Si  on  ne  m'avait  pas  arraché  de  ses  mains,  ça 
serait  peut-être  un  cadavre  c^ui  déposerait  aujour- 
d'hui devant  le  Tribunal. 

Celui  qui  dit  cela,  c'est  Touchard.  Il  a  porté 
plainte  parce  qu'il  a  été  le  plus  maltraité.  Chico- 
rat,  son  adversaire,  prétend  avoir  reçu  largement 
son  compte,  et  comme  les  gendarmes  ne  peuvent 
dire  qui  a  commencé  ou  qui  a  tort;  qu'il  n'y 
avait  personne  autre  sur  la  route,  que  le  témoin 
en  question,  c'est  à  cette  inintelligence  phéno- 
ménale qu'il  faut  demander  la  lumière. 

Du  reste,  ce  témoin  n'est  pas  d'une  bêtise  com- 
pliquée; vous  allez  voir  comme  son  langage  est 
simple. 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —   Ditcs  cc  quc  VOUS  savez. 

Le  TÉMOIN  jie  comprenant  pas\  —  Si  vous 
plaît? 

M.  le  président.    —    Dites  ce  que  vous  savez. 

Le  témoin.  —  Ce  que  je  sais: 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Oui  :  qu"est-ce  que  vous 
avez  vu? 

Le  témoin.  —  J'ai  vu  ..  heu...  ils  se  sont 
battus. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Je  Ic  sais  bien  qu'ils  se 
sont  battus;  mais  qui  a  frappé  le  premier? 

Le  témoin.  —  Le  premier? 

M.  LE  PRÉSIDENT.  ■ —  Oui ;  ëtiez-vous  là  au 
commencement  de  la  scène  ? 

Le  TÉMOIN.  —  Oui. 

M.   LE  PRÉSIDENT.  OÙ  Cela? 

Le  TÉMOIN.  —  Où  cil':...  Sur  la  route. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Qu'cst-ce  que  vous  fai- 
siez-là  ? 

Le  TÉMOIN.  —  Je  passais. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Au  momeut  de  la  scène  ou 
avant  ? 

Le  témoin.  —  Avant. 

M.  le  président.  —  Alors  comment  ça  a-t-il 
commencé? 

Le  témoin,  —  Ils  se  sont  battus..,  alors  j"ai 
resté. 

M.  LE  président.  —  Longtemps? 
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Le  témoin.  —  Jusqu'aux  gendarmes. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Et  VOUS  avez  tout  vu  Jus- 
qu'à la  fin? 

Le  TÉMOIN.  —  Oh  !  oui. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Combieii  cela  a-t-il  duré? 

Le  TÉMOIN.  —  Çà  a  duré...  heu...  quatre  heu- 
res. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Et  VOUS  Ics  avez  regardés 
se  battre  pendant  quatre  heures? 

Le  TÉMOIN.  —  Oh  !  oui. 

M,  LE  PRÉSIDENT.  —  Alors,  qu'cst-ce  que  vous 
avez  vu  ? 

Le  TÉMOIN.  —  Ils  se  battaient. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Mais  qui  a  frappé  le  pre- 
mier ? 

Le  TÉMOIN.  —  Le  premier?  Je  ne  sais  pas. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Puisquc  VOUS  avcz  tout 
vu? 

Le  TÉMOIN.  —  J'ai  pas  fait  attention. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Comment,  vous  restez  là, 
quatre  heures,  tout  debout  à  regarder  se  battre 
deux  hommes  et  vous  n'avez  rien  vu  ? 

Le  témoin.  —  J'ai  pas  fait  attention  ;  Je  pensais 
à  autre  chose. 

M.   LE  PRÉSIDENT.     —  A  qUOi  ? 

Le  TÉMOIN.  —  A  rien. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Alors  qu'est-ce  que  vous 
venez  faire  ici? 
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Le  TÉMOIN. —  Moi:...  dam!...  M.  Touchard 
m'a  dit  :  voulez-vous  venir  au  Tribunal,  vous 
gagnerez  40  sous;  alors  je  suis  venu. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —   Pour  avoir  vos  40  sous? 

Le  TÉMOIN.  Oui. 

M.  le  PRÉSIDENT.  —  IIs  soiit  bien  gagnés. 

On  comprend  qu'il  devait  y  avoir  acquittement 
faute  de  preuves,  et,  en  effet,  Chicorat  a  été  ac- 
quitté. 

Quant  à  l'homme  aux  40  sous,  sa  déposition, 
venant  à  Tappui  de  ce  que  nous  avons  dit  du 
désœuvré,  complète  le  portrait  de  cette  espèce 
particulière  de  fainéants,  et  on  voit  clairement  la 
distinction  à  faire  entre  lui,  le  flâneur  et  le 
musard. 
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Déjà  un  personnage  de  vaudeville  a  émis  celte 
grande  vérité,  qu'on  n'instruit  pas  un  ours  par 
le  même  système  d'éducation  que  celui  employé 
pour  les  serins,  ce  que  comprit  parfaitement 
l'auditeur  de  ce  savant,  qui  d'ailleurs  était  un 
pacha  parfaitement  imbécile. 
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On  ne  saurait  donc  reprocher  à  M.  Grimaud 
de  trop  s'avancer  en  déclarant  qu'un  petit  enfant 
et  un  petit  chien,  tous  deux  nouveau-nés  et 
privés  de  leur  mère,  ne  sauraient  être  allaités  de 
la  même  façon,  et,  pour  faire  comprendre  sa 
pensée  par  un  exemple,  il  cite  Temploi  du  bibe- 
ron qui  est  inapplicable  au  petit  chien. 

Il  reste,  il  est  vrai,  la  nourrice  prise  dans  deux 
espèces  différentes  de  mammifères,  aussi  est-ce  à 
ce  parti  que  s'est  arrêté  M.  Grimaud,  et  il  a  confié 
son  petit  chien  au  sein  maternel  d'une  nourrice  à 
quatre  pattes. 

Il  soutenait  aujourd'hui,  devant  le  Tribunal  de 
police  correctionnelle,  que  le  chien  qu'on  lui  a 
rendu  n'est  pas  celui  qu'il  a  confié;  un  «  homme 
de  loi  »  lui  a  dit  qu'il  y  avait,  dans  ce  fait,  un 
abus  de  confiance  des  mieux  caractérisés,  et  fort 
de  cette  consultation  juridique,  il  a  assigné 
M.  Cabus,  propriétaire  de  la  chienne. 

M.  Grimaud  ayant  fait  un  long  voyage,  depuis 
le  jour  où  il  a  confié  son  petit  chien  aune  étran- 
gère, M.  Cabus  est  très  fort  pour  soutenir  qu'il 
a  restitué  cet  animal  devenu  grand;  le  plaignant 
soutient  que  ce  n'est  pas  le  même;  de  sorte  qu'il 
s'agit  de  savoir  si,  oui  ou  non,  le  chien  a  été 
changé  en  nourrice,  comme  un  héros  de  mélo- 
drame du  vieux  genre. 

Il  est  notoire,  dit  M.  Grimaud,  qu'un  animal 
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a  qui  j'avais  donné  le  non  de  Priani  et  qui  ré- 
pond au  nom  de  Turban,  n'est  pas  le  même. 

M.  Grimaud,  qui  qualifie  ce  raisonnement  de 
K  question  de  droit  >,  est  invité  à  s'expliquer  sur 
le  fait,  et  voici,  alors  ce  qu'il  déclare  : 

La  chienne  de  M.  Cabuset  la  mienne  devinrent 
mères  à  peu  près  à  la  même  époque;  la  première 
était  de  la  race  des  chiens  de  bouchers;  la  mienne 
était  une  terre-neuve  greffée  de  boule-dogue.  La 
pauvre  béte  mourut  en  donnant  le  jour  à  ses 
petits,  dont  un  seul  vécut,  circonstance  qui  don- 
nait plus  de  prix  à  ce  petit  animal,  dont  l'espèce, 
on  le  sait,  est  fort  recherchée  et  fort  chère.  Je  me 
trouvai  fort  embarrassé;  je  n'aurais  pas  voulu 
perdre  mon  petit  chien  pour  5oo  francs.  Un 
enfant,  on  peut  l'élever  au  biberon,  je  ne  pou- 
vais pas  employer  le  même  procédé. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Le  fait  est  simple  et  peut 
se  réduire  à  quelques  mots;  il  est  inutile  de  l'en- 
tourer de  détails  qui  troublent  Taudience. 

M.  Gkimaud.  —  J'v  arrive,  monsieur  le  prési- 
dent :  Je  vais  trouver  M.  Cabus  et  je  le  prie  de 
faire  allaiter  mon  petit  chien  par  sa  chienne,  en 
prenant  toutes  les  précautions  pour  que  la  mère 
ne  s'aperçoive  pas  qu'on  lui  glisse  un  petit  qui 
n'est  pas  le  sien,  car  sans  cela,  elle  l'étrangle- 
rait. 

M.  Cabus  [vivement).  —  Ah!  oui,  c'est... 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —  N'iiiierronipez  pas!  vous 
répondrez  tout  à  Theure. 

M.  Grimaud.  —  Monsieur  consent.  On  mettait 
mon  petit  chien  a  part,  et,  quand  il  avait  besoin 
de  téter,  on  le  portait  au  sein  de  la  chienne,  dont 
on  tenait  la  tête,  lui  fermant  les  yeux  et  en  affec- 
tant de  la  caresser. 

Le^  rires  qui,  depuis  longtemps,  troublaient 
Taudience,  se  manifestant  plus  forts,  M.  le  pré- 
sident retire  la  parole  au  plaignant. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — En  voilà  assez!  le  sieur 
Cabus  vous  a  rendu  un  chien  que  vous  prétendez 
iVêire  pas  le  vôtre,  toute  l'affaire  est  là. 

M.  Grimaud.  —  Un  aftVeux  chien  de  boucher, 
monsieur  le  président,  au  lieu  d'un  magnifique 
terre-neuve,  j'ai  des  témoins. 

Les  témoins,  en  effet,  contirment  le  dire  du 
plaignant. 

M.  Cabus.  —  Monsieur  le  président,  voici  la 
vérité;  jusqu'ici,  je  l'ai  dissimulée  pour  ne  pas 
paraître  avoir  menti,  dès  Tabord,  à  M.  Grimaud: 
mais  le  fait  est  que  son  chien  a  été  étranglé  par 
ma  chienne. 

M.  Grimaud  {s  exclamant).  —  Vous  venez 
d'inventer  cela  parce  que  vous  me  l'avez  en- 
tendu dire  tout  à  Theure;  vous  avez  vendu  mon 
chien  qui  valait  5oo  francs;  la  preuve  c'est  que 
je  l'avais     appelé  Priam   et  que  votre   horrible 
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béte  à  conduire  les  bestiaux  répond  au  nom  de 
Turban. 

M.  Cabus.  —  Ah  !  quant  à  ça,  ne  m'étant  plus 
rappelé  le  nom  que  vous  me  dites,  j'ai  appelé 
votre  chien  Turban  et  il  s'y  est  habitué. 

M.  Grimaud.  —  Vous  venez  de  dire  qu'il  avait 
été  étranglé  par  votre  chienne  ;  vous  dites  main- 
tenant qu'il  s'est  habitué  à  un  autre  nom. 

M.  Cabus  {pataugeant).  —  Oui...  heu...  parce 
que...  non...  j'ai  voulu  dire... 

M.  LE  président.  —  Il  est  évident  que  vous  vous 
êtes  approprié  le  chien  de  M.  Grimaud. 

Le  prévenu  veut  donner  quelques  explications, 
mais  le  Tribunal  se  trouvant  suffisamment  édifié 
le  condamne  à  un  mois  de  prison  et  loo  francs 
dj  dommages-intcrJiF. 


i&0r'-' 


VINGT-TROIS   CREPES   SUR    l'JESTOMAC 


A  peine  réveille'  (a  dit  Jules  Janiii  dans  sa 
Physiologie  du  gamin  de  Parisj,  le  gamin  de 
Paris  devient  la  proie  des  deux  passions  qui  font 
sa  vie:  la  faim  et  la  liberté. 
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Il  y  a  gros  à  parier  que  les  gamins  de  tous  les 
pays  ont  les  deux  mêmes  passions,  mais  comme 
celui  dont  nous  avons  à  parler  est  de  Paris,  que 
c'est  de  son  appétit  extraordinaire  et  de  son  besoin 
de  liberté  qu'il  s'agit,  nous  ne  retenons  de  Tétude 
ci-dessus  nommée,  que  ce  que  nous  en  avons 
cité,  et  notre  critique  de  cette  situation  n'a  pas 
autrement  d'importance. 

L'appétit  extraordinaire  de  notre  gamin,  disons- 
nous  !  ah!  grand  Dieu!  un  honnête  homme  eût 
infailliblement  péri,  s'il  eût  exécuté  le  tour  de 
force  gastronomique  qu'on  va  connaître,  et  dont 
les  polissons  et  les  autruches  sont  seuls  capables. 

Non  que  Robinot  soit  de  la  force  de  cet  ani- 
mal; on  ne  trouvera  probablement  jamais  dans 
son  estomac,  comme  dans  celui  d'une  autruche 
disséquée,  un  jour,  par  un  savant,  des  clous,  des 
couteaux,  des  tire-bouchons,  des  compas,  des 
cuirs  h  rasoir,  des  peignes,  un  nécessaire  de 
poche  et  un  revolver  chargé;  mais  s'il  eût  suc- 
combé à  l'indigestion  qu'il  s'est  donnée,  et  qu'on 
eût  pratiqué  son  autopsie,  on  aurait  trouvé  vingt- 
trois  crêpes  et  demie,  la  seconde  moitié  de  la 
vingt-quatrième  n  ayant  décidément  paspu  passer. 

Voici  devant  la  police  correctionnelle,  sous 
prévention  de  vagabondage,  ce  Milon  de  Crotone 
de  Pavenir,  si  l'on  en  juge  par  ce  qu'il  fait  à 
douze  ans 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —  On  VOUS  a  trouvé  couché 
SOUS  une  porte  et  paraissant  fort  malade;  on  vous 
a  porté  chez  un  pharmacien  qui  a,  tout  de  suite, 
constaté  chez  vous  une  violente  indigestion.  Il 
a  provoqué  vos  vomissements  et  vous  avez  rendu 
deux  douzaines  de  crêpes.  {Rires  dans  raudi- 
toire.) 

RoBiNOT.  —  Pas  tant  que  ça,  m'sieu. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  La  marchande  de  crêpes  Ta 
déclaré. 

RoBiNOT.  —  M'sieu,  y  en  a  la  moitié  d'une  que 
je  ne  Tai  pas  mangée. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — Très  bicu,  alors  deux  dou- 
zaines moins  une  demi-crépe.  Le  Tribunal  croit 
sans  peine  que  vous  vous  êtes  arrêté  là 

Lamarchande  est  entendue. — J'avais,  dit-elle, 
chargé  ce  petit  garçon  de  me  porter  deux  dou- 
zaines de  crêpes  chez  quelqu'un  qui  me  les  avait 
commandées,  et  je  lui  en  avais  donné  une  pour 
sa  peine. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Qu'il  a  mangée? 

La  MARCHANDE.  —  Tout  de  suite. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Alors,  Cela  fait  vingt-cinq 
crêpes  qu'il  a  mangées  ? 

RoBiNOT.  —  M'sieu,  y  a  une  moitié. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — Soit,  viugt-quatrc  et  demie. 

La  MARCHANDE.  — Voilù  !  et  il  n'est  pas  revenu, 
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VU  quMl  les  a  avalées;  mais  il  en  est  revenu,  ce 
qui  est  étonnant  ;  pensez  !  la  valeur  d'un  kilo  de 
pâte  toute  chaude. 

M.  LE  PRÉs]DE^T  (ail prévenu) .  — Votre  père  dit 
que  vous  êtes  un  petit  mauvais  sujet. 

RoBiNOT.  —  M'sieu,  c'est  un  grand  que  je  con 
nais  pas,  que  j'ai  rencontré,,  dont  qui  m'a  dit  : 
«  Ça  sent  bon,  ce  que  t'as  là;  quéque  c'est?  C'est 
des  crêpes,  que  j'y  dis,  que  je  vas  porter  ;  fais  voir  ! 
qui  me  dit  ».  Alors,  moi  j'y  fais  voir  '(  oh  !  cristi, 
qui  me  dit,  que  ça  a  bonne  mine  !  fais-moi  z-y 
goûter?  Non,  que  je  dis,  c'est  pas  à  moi,  quéque 
ça  fait?  petit  serin?  qui  me  répond  ;  là-dessus, 
m'sieu,  il  en  prend  une  et  il  se  sauve.  Alors, 
moi,  voyant  ça,  je  m'ai  dit  :  «  On  va  voir  qu'il 
en  manque  une  -)  alors,  j'ai  pas  osé  les 
porter... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Oui,  et  comme  il  en  man- 
quait une,  vous  avez  mangé  le  reste. 

RoBiNOT  —  Non  m'sieu,  y  a  la  moitié  et  puis 
celle  que  le  grand  a  chippée,  dont  ça  reste  à  vingt- 
trois  et  demie,  alors  me  trouvant  malade,  je  m'ai 
couché  dans  une  allée,  dont  il  a  passé  un  gros 
chien  qui  a  mangé  la  moitié  que  j'avais  dans  la 
main. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Votrc  père  refuse  de  vous 
réclamer;  il  vous  a  déjà  fait  enfermer,  pourquoi? 

RoBiNOT.  —  M'sieu,  parce  que  j'avais  découché. 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Dcpuis  Combien  de  temps 
aviez-vous  quiité  votre  père  quand  on  vous  a 
arrêté? 

RoBixoT.  —  M'sieu,  depuis  trois  jours  seule- 
ment. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — •  Ah  !  Seulement...  à  douze 
ans  !  où  avez-vous  couché  pendant  ces  trois 
jours? 

RoBiNOT.  —  M'sieu,  c"est  un  camarade  qui  m'a 
dit  :  viens  donc  chez  nous,  p'pa  a  un  grand  chien 
qui  a  une  grande  niche  ;  tu  coucheras  avec.  Alors, 
m'sieu,  c'est  là  que  j'ai  couché,  dont  le  chien 
m'a  fait  de  la  place  et  qu'il  m'a  même  fichu  rude- 
ment des  puces. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Et  commeut  viviez-vous? 

RoBiNOT.  —  M'sieu,  d^abord,  y  avait  le  chien, 
qui  restait  des  fois  du  pain  dans  sa  gamelle,  et 
puis  à  des  casernes  que  j'en  ai  demandé,  et  puis 
y  a  les  crêpes,  dont  n'ayant  guère  mangé  depuis 
deux  jours,  qui  fait  que  j'avais  rudement  faim. 

Le  père  du  prévenu,  à  l'invitation  de  M.  le 
président,  revient  sur  sa  détermination  et  se 
décide  à  reprendre  son  fils. 

Et  dire  que  voilà  un  polisson  qui  préfère,  au 
travail  avec  une  bonne  nourriture  et  un  bon  lit, 
roisiveté  avec  la  niche  et  les  restes  d'un  chien  ! 


■    'M        \ 
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LE   NŒUD    DEPEE 


Personne  ne  contestera  qu'il  est  impossible  de 
recevoir  quelque  chose  sans  tendre  la  main,  à 
moins  que  ce  ne  soit  une  gifle,  et  encore,  remar- 
quez que,  dans  ce  cas,  il  y  a  une  main  tendue  ; 
seulement  c'est  celle  qui  donne  la  gifle. 
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Mais  dans  Taffaire  dont  nous  avons  à  parler,  il 
s''agit  d'un  objet  donné  et  non  d'une  voie  de  fait. 
Or,  Rougeoreille,  prévenu  de  mendicité,  tout  en 
reconnaissant  qu'il  a  tendu  la  main,  explique 
justement,  comme  nous  venons  de  le  faire,  ce 
geste  qu'on  lui  impute  à  Tappuide  la  prévention 
qui  ramène  en  police  correctionnelle. 

Il  prétend  qu'il  a  reçu,  non  de  l'argent,  mais 
un  «  nœud  d'épée  »,  et  il  nous  apprend  qu'on 
désigne  sous  ce  nom  les  paquets  de  couennes. 
Seulement,  ajoute-t-il,  je  ne  l'ai  pas  demandé  à 
la  charcutière. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  L'agent  vous  a  vu  tendre 
la  main? 

Rougeoreille. —  Fallait  bien,  pour  piendre  le 
nœud  d'épée. 

M.  LE  président.  —  Il  vous  a  longtemps  ob- 
servé et  il  vous  a  vu  entrer  dans  plusieurs  mai- 
sons, en  tendant  votre  casquette. 

Rougeoreille.  —  Je  l'ai  retirée  comme  tout 
homme  bien  élevé  doit  faire  quand  il  parle  à  une 
dame  ;  voyons,  ça  serait  un  roi,  ou  un  cardinal, 
ou  M.  Rothschild,  qui  retireraient  leur  casquette, 
on  leur  dirait  donc  qu'ils  mendient. 

M.  le  PRÉSIDENT.  —  Eutîn,  de  quoi  vivez-vous  r 
Vous  n'avez  pas  de  profession. 

Rougeoreille.  —  Faites  excuse,  je  suis  em- 
pailleur. 
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M.  LE  PRÉSIDENT. —  Empailleur  de  chaises? 

RouGEOREiLLE.  —  De  chaiscs,  d'oiseaux,  n^im- 
porte. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — Vous  fcricz  mieux  d'avouer 
que  vous  vivez  de  mendicité,  que  de  nous  dire 
dépareilles  choses. 

RouGEOREiLLE.  —  Je  pcux  pas  dire  une  chose 
fausse. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Mais  VOUS  avez  été  con- 
damné plusieurs  fois  pour  mendicité. 

RouGEOREiLLE.  —  Qu'cst-cc  quc  VOUS  voulcz  ! 
dès  qu^un  homme  tend  la  main,  crac!  on  le  pince 
comme  ayant  mendié. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Eh  bien,  oui. 

RouGEOREiLLE.  —  Oui  ?  Ccst  comoïc  ça  qu'un 
jour,  tendant  la  main  pour  voir  s'il  pleuvait,  on 
m'a  arrêté. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Il  s'agit  aujourd'hui  d'un 
fait  dont  l'agent  a  déposé. 

RouGEOREiLLE.  —  La  charcutière  ?  Vous  pouvez 
lui  demander  si  tous  les  vendredis,  elle  ne  dis- 
tribue pas  des  noeuds  d'épée  et,  même  des  fois,  du 
saucisson...  à  l'ail...  non,  à  l'œil,  je  veux  dire. 

Tous  ces  louables  e Morts  ont  abouti  a  une  con- 
damnation à  deux  mois  de  prison. 

RouGEOREiLLE.  —  Pour  Un  uœudd'épée?  Merci  ! 

Que  dirait-il  donc,  s'il  en  avait  reçu  un  coup? 


TROP  DE  GOUT  POUR  LA  TROUPE 


Comme  la  grande-duchesse  de  Gérolstein, 
Auguste  Belcoque  pourrait  dire  au  Tribunal 
correctionnel  : 

Moi,  j'aimj  les  militaires. 
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Mais  ça  serait   comme   s'il   chantait   et  ça  ne 
audrait  pas  M'^*^  Schneider;   c'est   ailleurs  que 
devra  se  trouver  l'excuse  du  délit  de  vagabondage 
qui  l'amène  au  banc  des  prévenus. 

Sa  mère,  Athénaïs  Chausson,  veuve  Belcoque, 
vient  le  réclamer. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — Votreétat? 

La  mère.  —  Garde-malade,  à  votre  service, 
monsieur  le  juge,  si  ça  se  trouve;  je  me  recom- 
mande à  vous. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  réclauiez  votre 
tils? 

La  MÈRE.  —  Si  c'est  un  eftet  de  votre  protection 
tutélaire,  mon  juge,  ce  pauvre  chérubin  des 
amours.  (.4  son  fils.)  Et  je  te  préviens  que  ça  sera 
la  dernière  fois,  marsouin,  incendiaire,  vil  ser- 
pent que  j'ai  réchautîé  dans  mes  estomacs.  [Au 
tribunal.)  Un  enfant  qui  aime  trop  à  suivre  la 
troupe;  qu"' excepté  çà,  j'en  aurai  bien  de  la  satis- 
faction, s'il  n'était  pas  si  fainéant  et  si  gueulard. 
[A  son  fils.)  Tu  vois,  polisson,  je  suis  trop  bonne 
pour  toi.  Au  tribunal.]  Et  vagabond  comme 
une  chouette. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Il    a   été   trouvé  dans   le 

milieu  de  la  nuit,  sous  le  péristyle  de  l'Ambigu. 

La  MÈRE.  —  Comique,  oui,  mon  juge,  il  devait 

être  gelé  comme  une  Bérésina,  le  pauvre  chien, 

mais  ça  ne  lui  arrivera  plus;  pas  vrai  Gugusse; 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Comment  se  fait-il  que 
vous  ne  le  retenez  pas  mieux  que  cela? 

La  mère.  —  C'est  lui  qui  ne  se  retient  pas; 
moi,  je  suis  à  mes  malades,  à  votre  service,  si  ça 
se  trouve. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  11  faut  être  plus  sévère. 

La  Mi-:RE.  —  Ah  !  vous  savez,  comme  dit  c^t'au- 
tre  :  On-  attrape  plutôt  du  vinaigre  avec  du  miel 
qu'avec  des  mouches;  et  puis  moi,  je  suis  très 
laible  de  mon  naturel,  malheureusement;  ce  qui 
fait  qu'étant  jeune  tille,  j'ai  été  attrapée...  Enfin! 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  vovez ;  on  le  ramasse 
\a  nuit  sur  la  voie  publique. 

La  MÈRE  (à  son  fils).  —  Tu  vois,  c'est  encore 
pus  pire;  c'est  sur  la  voie  publique.  '^Au  tribu- 
nal.) V'ià  comme  c'est  arrivé  :  c'était  le  matin 
sur  les  sept  heures  et  demie...  ou  huit  heures... 
non  il  n'était  que  sept  heures  un  quart...  était-il 
sept  heures  un  quart  r 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Pcu  importe. 

La  mîcre.  —  Ah  !  enfin,  il  était  donc  n'importe 
quelle  heure,  puisque  ça  fait  rien  au  juste;  je 
devais  aller  chez  un  monsieur  très  respectable, 
M.  Dromadon,  vous  le  connaissez  peut-être, 
pour  lui  poser  des  sangsues...  à  votre  service,  si 
ça  se  trouve.  Je  dis  à  Gugusse  :  Va-t-en  me  cher- 
cher une  flûte  et  deux  sous  de  crème.  J'y  recom- 
mande bien  de  la  crème,  préférant  en  avoir  moins, 
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VU     que    le   lait    de    Paris,     c'est    de     la     pure 
drogue. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Maïs  quel  rapport  tout 
cela  a-t-il  avec  votre  tils  trouvé  sous  le  péristyle 
de  TAmbigu  ? 

La  mè:re.  —  Comique,  oui  ;  le  v'ià  donc  parti 
nu-hras,    nu-téte  et    en   chaussons.    Gomme  il 
revenait  avec  les  provisions,  il  se  trouve  que  des 
soldats  passaient  dans  la  rue;    il   les  suit;  oui, 
monsieur,  il  les  suit  nu-bras,  nu-téte  et  en  chaus- 
sons, avec  ma  flûte  et  ma  boîte  au  lait  avec  ma 
'crème  dedans;  que  je  me  disais  :  Mais  qu'est-ce 
qu'il  fait?  Finalement,  monsieur,  qu'à  dix  heures 
du  soir,  il  n'était  pas  encore  rentré,  que  j'en  étais 
dans   une    inquiétude    indélébile,   comme  vous 
pensez.  Enfin,   à    dix   heures  et  demie,  il  arrive 
avec  ma  crème  et  ma  flûte;  il  pose  ça  tranquille- 
ment sur  la  table,  comme  s'ily  aurait  cinq  minu- 
tes qu'il  fusse  parti,  en  disant         Voilà!  »  Alors, 
vous  comprenez,    la  rage  que  ça  m'a  mis,  que  je 
l'aurais   étripé.   Je   prends    la  boîte  au  lait,   j'y 
flanque  à  travers  la  figure,  que  ça  lui  a  toute  cou- 
verte de  crème  ;   j'en  ris  comme  une  épileplique 
quand  l'idée  m'en  revient;  là-dessus,  il  fiche  son 
camp;  que  c'est  donc  de  là  qu'il  a   été  coucher 
sous  la  voie  du  péristyle  de  l'Ambigu  publique. 
Enfin,  n'empêche  pas  que  c'est  tout  de  même  un 
enfant  dont  je   n'ai  que  de  l'agrément,  et  que.  si 
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VOUS  le  condamnez,  voyez-vous...  (Fondant  en 
larmes)  hi...  hi...  hi... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Je  pcnse  que  le  Tribunal 
va  vous  le  rendre;  mais  tâchez  de  mieux  le  tenir 
à  la  maison,  car  s'il  revenait  ici,  on  se  montre- 
rait sévère. 

La  MÈRE.  —  Tu  entends,  mauvais  sujet. 

Le  Tribunal  ordonne  qu'Augusse  sera  rendu  à 
sa  mère. 

La  MÈRE.  —  Je  vas  t'en  fiche  une  pile.  Au 
revoir,  messieurs  :  veuve  Belcoque,  garde- 
malade,  à  votre  service,  si  ça  se  trouve. 


LA   PARTIE   DE    PIQUET 


On  ne  peut  guère  refuser  une  remise  à  un  pré- 
venu, à  moins  que  ce  ne  soit  une  remise  de  la 
compagnie  des  PetitesVoitures  qui,  généralement, 
aurait  plus  d'utilité  pour  un  détenu,  qu'un  retard 
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à  son  jugement.  C'est  parce  que  le  Tribunal  tient 
à  savoir  pourquoi  cette  remise  sollicitée,  que  le 
président  pose  presque  toujours  la  question,  et 
on  va  voir  quMl  a  bien  raison,  à  Texplication 
donnée  aujourd'hui  par  Plantin  : 

—  Pour  prouver,  dit  celui-ci,  que  j'avais  le 
neuf  de  pique. 

—  Le  huit  !  répond  Rouillon. 

—  Le  neuf  ! 

M.  le  président  met  tin  à  cette  discussion,  et 
nous  profitons  de  Tinterrupiion  pour  mention- 
ner que  Plantin  est  prévenu  de  tentative  de  vol 
au  préjudice  de  son  contradicteur. 

Plantin.  —  Mon  président,  comme  tout  est 
venu  d'une  partie  de  piquet,  nous  deux  Rouillon, 
si  je  prouve  que  j'avais  le  neuf  de  pique,  ça  me 
faisait  la  seizième  majeure,  dont  pour  lors,  j'ai 
gagné. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Allous,  taisez-vous  !  vous 
vous  expliquerez  tout  à  Theure. 

Plantin.  —  Je  me  tais,  mais  j'avais  le  neuf. 

Rouillon.  —  Le  huit. 

M.  LEPRÉsiDENT.  —  Ah  ça,  vousallez recommcn- 
ccr.  {Ali  prévenu.)  Vous  répondrez  tout  à  l'heure. 

Rouillon.  —  Tu  répondras  tout  à  l'heure; 
laisse-moi  dire. 

Plantin.  —  Fais  donc  ton  cheval  de  corbillard  ! 
en  v'ia  de  la  potasse!  malheur  ! 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Voulcz-vous  VOUS  tairc  ! 

RoL'iLLON".   —  Il  ne  veut  pas  me  laisser  parler. 

Plantix.  —  Vas-y  donc,  phénomène. 

RouiLLOx.  —  C'est  venu  que  nous  faisions  une 
partie  de  piquet  et  que  Je  lui  gagnais  6  francs 
10  sous. 

Le  soir,  il  vient  coucher  avec  moi.  Si  bien  que 
sur  les...  je  ne  sais  pas  au  juste  Fheure,  vu  que 
je  dormais;  finalement  que  j'entends  tout  de 
même  :  dzing!  comme  qui  dirait  de  la  faïence 
qu'on  casse.  Allons  bon  1  que  je  me  dis,  il  l'a 
cassé,  en  v'ià  pour  20  sous.  —  C'est  rien,  qu'il 
me  dit,  il  n'est  pas  cassé  ;  que  là-dessus,  il  se  ral- 
longe dans  le  lit,  se  met  à  ronfler  que  ça  m'em- 
pêchait de  dormir;  mais,  tout  de  même,  que  je 
finis  par  perdre  connaissance  et  que  je  me  mets  à 
rêver  qu'il  était  cassé.  A  ces  mots,  je  sens  quéque 
chose  qui  glissait  sur  moi,  dont  j'ouvre  l'œil, 
mais  je  fais  la  chose  de  ronfler  pour  voir  ;  alors 
j'entends  :  dzing!... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Ah  !  cst-cc  que  vous  allez 
recommencer? 

RouiLLON.  —  Ça  ne  l'était  pas,  c'était  de  l'ar- 
gent, parce  que  je  m'ai  trompé  ;  c'était  pas 
dzing...  c'était  :  tin  tin  tin...  J'empoigne  le  bras 
du  sieur  Plantin,  il  tenait  mon  gilet  et  il  était 
en  train  d'y  barboter  dedans,  qui  était  accroché 
au  pied  du  lit;  alors  je  lui  dis... 

II.  — 9. 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —  C"est  inutilc.  Au  prévenu  : 
Qu'avez-vous  à  dire  ? 

Plantin.  —  Voilà  :  j'avais  une  seizième  ma- 
jeure à  pique  ;  alors... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Il  nc  s"'agit  pas  de  cela. 

Plantin.  —  Il  s'en  agit  si  tellement  bien  que  si 
je  prouve  que  j'avais  la  seizième  majeure  ù 
pique,  je  suis  acquitté  comme  Fenfant  qui  sort 
du  sein  de  sa  mère;  car  m"sieu,  à  preuve  :  j'abats 
ma  seizième,  vous  allez  voir;  alors  Rouillon  fait 
la  chose  comme  s'il  se  passerait  quéque  chose  de 
drôle  dans  la  rue,  dont  il  se  met  à  rire  en  regar- 
dant du  côté  de  la  fenêtre  que  j"étais  devant.  Moi. 
je  me  retourne  pour  voir  et  je  ne  vois  qu'un 
fumiste;  c'est  pas  risible. — Ah  1  il  est  passé!  que 
me  dit  Rouillon.  Et,  messieurs,  c'était  mon  neuf 
de  pique  qui  était  passé,  vu  que  mossieu  Rouil- 
lon m'a  fait  le  coup  du  commandeur,  ce  qu'on 
appelle.  Alors  il  me  dit  :  Voyons  ta  seizième.  — 
La  v'ià,  que  je  dis,  —  Çà,  une  seizième,  qu'il 
me  fait,  avec  le  huit?  —  Comment  le  huit?..,  le 
neuf!...  je  regarde,  c'était  un  huit  qu'il  m'avait 
mis  à  la  place  de  mon  neuf,  ce  qui  lui  faisait 
gagner. 

Rouillon.  —  T'avais  le  huit. 

Plantin.   —  Non,  le  neuf. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Oui  ;  alors,  pendant  la 
nuit,  vous  avez  voulu  le  voler  à  votre  tour. 


LA    PARTIE    DK    PIQUET 


Pl.vsti.v.  —  J'ai  seulement  voulu  reprendre 
mes  6  tr.  lo  sous. 

RoLTLLON.  .—  T'as  voulu  me  voler.  v"là  ce  que 
lu  voulais. 

Plantin.  —  Je  te  dis  que  je  voulais  reprendre 
ce  que  tu  m'as  volé  le  premier. 

Le  Tribunal,  ne  trouvant  pas  dans  le  fait  l'in- 
tention frauduleuse  voulue  par  la  loi,  acquitte 
le  prévenu. 

RoiTLLOx  {solennel)  :  Plantin,  rappelle-toi 
que  le  vol  conduit  aux  plus  grandes  fautes,  et 
même  au  vice. 

Pi^x.NTiN.  —  Fais  donc  pas  ton  Vésuve  ;  tu  sais 
bien  que  j'avais  le  neuf  un  s^arde  l'emmène  . 

RoiTLLON.  —  Le  huit. 

Voix  de  Plantin   en  dehors,  au  loin<  :  Le  neuf! 

RouiLLON  sortant  du  prétoire]  :  Filou  ! 


UN   DRAME  EN   WAGON 


Si  grands  que  soient  les  torts  de  M°"^  Tambour 
envers  M.  Portefoin,  il  faut  reconnaître  que  cette 
dame,  qui  est  d^un  certain  âge  et  d'un  embon- 
point plus  certain  encore,  abandonne  volontiers 
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les  privilèges  de  son  sexe;  seule  en  wagon  avec 
le  monsieur  susnommé  :  <<  Je  n'exigeai  de  lui, 
dit-elle,  ni  galanterie,  ni  attention,  ni  amabilité; 
je  ne  lui  ai  demandé  que  des  satisfactions  d'un 
ordre  inférieur,  comme  de  fermer  le  carreau  et 
d'éteindre  son  cigare.  » 

Tout  le  procès  correctionnel  dont  il  s'agit  est 
là,  car  là  est  le  point  de  départ  d^une  scène  dont 
M.  Portefoin  a  été  victime,  ce  que  prouve  suffi- 
samment son  visage  encore  labouré  de  coups 
d'ongles,  et  c'est  heureux  pour  lui  [au  point  de 
vue  du  gain  de  son  procès,  bien  entendu),  puis- 
qu''il  n'existe  aucun  témoin  de  cet  épisode  de 
voyage,  survenu  en  tète  à  tète,  comme  on  le  sait. 

Une  dame,  pourtant,  a  été  citée  par  la  préve- 
nue, pour  faire  connaître  au  Tribunal  l'excellent 
caractère  de  M"""  Tambour,  son  amie.  On  ne  peut, 
dit  le  témoin,  lui  reprocher  qu'une  petite  chose  : 
elle  est  un  peu  pointue. 

Et  cette  brave  amie  va  s'asseoir  sur  cette  appré- 
ciation, sans  nous  dire  de  quelle  façon  M""  Tam- 
bour est  pointue;  c'est,  qu'en  effet,  on  peut  Pétre 
comme  une  vrille,  comme  une  épée,  ou  comme 
une  seringue;  mais  peu  importe.  Uirascible  dame 
est  pointue  des  ongles,  elle  reconnaît  les  avoir 
enfoncés  dans  le  visage  du  plaignant,  c^est  Tim- 
portant.  Seulement  elle  est  convaincue  que  le 
Tribunal  comprendra  la  légitime  colère  dont  elle 
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a  été   saisie  quand  il  connaîtra  ce  qui  Ta  fait 
éclater. 

Racontons  donc  la  scène  du  wagon  : 

M™*  Tambour.  —  Monsieur,  je  vous  prie  de 
fermer  votre  carreau. 

M.  PoRTEFOiN.  —  Madame,  vous  avez  fermé' le 
vôtre,  je  ne  m'y  suis  pas  opposé... 

M""'  Tambour  favec  ironie).  —  Vraiment  : 
Vous  m'avez  fait  la  grâce  de  me  laisser  fermer  le 
carreau  qui  est  de  mon  côté  !  C'est  bien  aimable 
à  vous. 

M.  PoRTEFOiN.  —  Il  n'y  a  pas  d'amabilité  là- 
dedans,  madame,  vous  avez  usé  de  votre  droit, 
j'use  du  mien  ;  d'ailleurs,  comme  je  fume... 

M™^  Tambour.  — Vous  allez  fumer  ?  Vous  n'QW 
avez  pas  le  droit  ;  il  y  a  des  wagons  de  fumeurs. 
allez-y. 

A  ce  moment,  un  aboiement  sourd  se  fait  en- 
tendre dans  un  panier  placé  près  de  la  vieille 
dame  et  sur  le  couvercle  duquel  elle  appuie  sa 
main. 

M.  PoRTEFOix.  —  C'est  vrai,  madame,  il  y  a  un 
wagon  pour  les  fumeurs,  mais  il  y  en  a  aussi  un 
pour  les  chiens,  il  fallait  y  mettre  le  vôtre. 

A  ces  mots,  le  voyageur  tire  de  sa  poche  un 
cigare  et  Tallume. 

M"*®  Tambour  [élevant  la  voix].  —  Monsieur, 
votre  cigare  m'empoisonne. 
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M.  PoRTEFOiN.  —  Madame,  si  vous  croyez  que 
votre  chien  sent  Teau  de  Cologne,  moi,  je  ne  le 
trouve  pas. 

M""  Tambour.  —  Monsieur,  retirez  votre 
cigare. 

M.  PoRTEFOiN.  — Madame,  retirez  votre  chien. 

En  réponse  à  cette  injonction,  M"*  Tambour 
se  lève  furieuse,  arrache  le  cigare  de  la  bouche 
du  tumeur  et  le  jette  par  la  portière. 

Très  bien,  madame,  dit  M.  Portefoin.  Sur  ce, 
il  se  lève,  arrache  le  toutou  du  panier  et  Tenvoie 
rejoindre  le  cigare. 

De  là,  la  scène  de  fureur  de  M"^  Tambour. 

Tels  sont  les  faits  qui  ressortent  de  la  plainte 
et  de  la  défense,  et  que  nous  avons  groupés  dans 
leur  ordre. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Jc  dois  VOUS  faire  remar- 
quer, à  vous,  monsieur,  et  à  vous,  madame,  que 
tous  les  deux  vous  étiez  dans  votre  tort  ;  Tun  en 
fumant,  l'autre  en  introduisant  un  chien  dans  un 
compartiment  de  voyageurs. 

M.  Portefoin.  —  Madame  avait  le  droit  de  se 
plaindre  au  chef  de  gare. 

M"'  Tambour.  —  Oui,  et  jusque-là  j'aurais  été 
empoisonnée  par  votre  horreur  de  cigare. 

M.  Portefoin.  —  Oh!  en  fait  d'horreur,  parlez 
plutôt  de  votre  chien,  une  infection,  une  sale 
béte  que  personne  n'aurait  voulu  toucher. 
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M""  Tambour  indignée  .  —  Oh  !  ce  n'est  pas 
assez  d'avoir  été  son  bourreau,  vous  Tinsultez 
encore  après  sa  mort;  vous  Pavez  bien  osé  y  tou- 
cher, vous. 

M.  PoRTEFoiN.  —  Pour  Ic  jeter  par  la  fenêtre, 
oui  ;  mais  autrement,  jamais  de  la  vie. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Enfin,  madame,  vous  avez 
été  très  violente... 

M°"^  Tambour.  —  Un  chien  rare... 
M.    Portefoix.    —     Dans     son     genre,     c'est 
vrai. 

M""  Tambour.  —  Que  je  n'aurais  pas  donné 
pour  5oo  francs. 

M  PoRTEFOiN.  —  J'ai  assez  bonne  opinion  de 
mes  concitoyens,  pour  supposer  que  pas  un  ne 
vous  ks  aurait  offerts. 

M.  LE  président.  —  Je  vous  répète,  madame, 
que  vous  avez  été  très  violente,  d'abord,  en  arra- 
chant le  cigare  de  la  bouche  du  plaignant,  qui 
était  dans  son  tort,  mais  il  fallait  vous  plaindre. 
Ensuite  vous  vous  êtes  livrée  à  des  excès  incroya- 
bles, à  une  véritable  scène  de  fureur. 

M""  Tamboir.  —  Comment ,  monsieur,  en 
voyant  jeter  par  le  carreau  ma  malheureuse  pe- 
tite béte,  qu'il  la  tenait  par  la  queue,  faisant  le 
moulinet  avec,  que  le  pauvre  petit  animal  jetait 
des  cris  qui  fendaient  le  cœur!  ah  !  quand  je  Tai 
vu  tourner  dans  les  airs,  j^ai  reçu  un  coup  ! 
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M.  PoRTEFOiN.  —  Si  je  n'en  avais  reçu  qu'un, 
moi,  de  vos  griffes. 

M™^  Tambol'r.  —  Si  j'avais  pu  vous  arracher  la 
peau.  . 

La  prévenue  est  interrompue  par  le  prononcé 
du  jugement  qui  la  condamne  à  loo  francs 
d'amende;  cette  condamnation  indulgente  ne  la 
calme  pas  ;  elle  continue  à  être  boursouflée  par  la 
colère,  cette  brave  dame  Tambour,  à  craindre  de 
voir  crever  sa  peau. 


LE   VER    SOLITAIRE 


Au  nombre  des  moyens  inventés  pour  l'amc- 
lioration  morale  des  condamnes,  certains  crimi- 
nalistes  très  ferrés  sur  ces  questions,  préconisent 
l'emprisonnement  celIuLiire.  Il  est  possible  que 
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ce  svstème  ait  du  bon  :  cependant,  comme  le 
faisait  si  justement  remarquer  notre  regretté 
Cham  :  nous  avons  le  ver  solitaire  que  Tisole- 
ment  ne  rend  pas  meilleur. 

C'est  bien  vrai;  aussi,  que  n'a-t-on  pas  cher- 
ché pour  le  détruire  !  quelles  horribles  drogues 
ne  fait-on  pas  avaler  aux  infortunés  qui  le  recè- 
lent dans  leur  estomac! 

Les  buveurs  de  vin  blanc  matineux  appellent 
cette  habitude  «tuer  lever»,  mais  tout  porte  à 
croire  que  c'est  un  bruit  que  les  ivrognes  font 
courir. 

Les  Américains,  en  gens  pratiques  qui  vont 
droit  au  but,  au  lieu  de  taquiner  le  rongeur  intes- 
tinal avec  des  médicaments  d'un  effet  douteux, 
Tattaquent  de  front  au  moyen  du  piège  à  ténia, 
un  instrument  qui  vous  attrape  le  ver  solitaire 
comme  un  simple  rat  ou  un  vulgaire  goujon. 

En  France,  le  progrès  n'en  est  pas  encore  là, 
et  même,  comme  nous  le  disions  tout  à  Fheure, 
nombre  de  citovens  français  en  sont  encore  à 
croire  à  Tefticacité  du  vin  blanc  bu  au  saut  du 
lit.  Ainsi  faisait  Romichel,  affligé  du  ver  soli- 
taire, et  Dieu  sait  de  combien  de  canons  il  inon- 
dait chaque  matin  son  parasite,  et,  comme  il 
rentrait  ivre.  M"*  Romichel  était  battue  pour 
avoir  nié  la  puissance  du  susdit  remède  sur 
Tobstiné  ténia. 
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La  population,  d'ailleurs,  n"v  perdait  rien, 
puisque  la  dynastie  des  Romichel  s'élève  jus- 
qu'ici à  onze  enfants,  sans  compter  le  douzième 
annoncé  par  Tembonpoint  de  la  nouvelle  mère 
Gigogne,  et  qui  verra  le  jour  dans  deux  mois  à 
moins  d'accident  imprévu.  Pour  le  moment, 
disons  comme  les  députés  qui  n'accordent  à  un 
gouvernement  qui  n'a  plus  leur  confiance,  que  le 
budget  d'un  mois  :  onze  et  un  douzième  provi- 
soire. 

Comme,  en  détinitive.  M"""  Romichel  avait 
raison,  il  arriva  forcément  que  notre  homme, 
dont  l'état  s'aggravait,  dut  recourir  au  traitement 
ordinaire  prescrit  dans  son  cas  :  le  kousso. 

Mais,  voilà  le  diable!  le  ver  abandonne  volon- 
tiers plus  ou  moins  de  mètres  de  son  corps;  si  le 
kousso  le  travaille  vigoureusement,  il  ira  même 
jusqu'à  lâcher  le  corps  tout  entier.  Quant  à  sa 
tête,  il  y  tient,  et  nous  comprenons  d'autant 
mieux  cela,  que  nous  en  ferions  autant  que  lui. 

Dire  ce  que  Romichel  collectionna  de  mètres 
de  son  ver  dans  un  bocal,  il  faut  l'avoir  vu 
comme  nous,  pour  le  croire.  Mais  toujours  pas 
de  tête!  de  sorte  qu'il  n'y  avait  rien  de  fait.  Et  la 
lutte  persista  avec  un  tel  acharnement  entre  les 
deux  obstinés,  qu'un  beau  jour,  l'un  fut  obligé 
de  garder  la  chambre  tandis  que  l'autre  con- 
tinuait à  garder  sa  tête. 
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Ce  fut  alors  qu'on  parla  à  notre  malade  du  doc- 
teur Valazou,  qui  a  longtemps  habité  des  contrées 
sauvages  et  en  a  rapporté  une  plante  à  laquelle 
ne  résiste  pas  la  tête  du  ténia  le  plus  entêté. 

A  la  troisième  potion,  Romichel  rendait  enfin 
cette  tête,  tandis  qu'il  aurait  rendu  Tâme  sans  le 
remède  énergique  du  docteur  Valazou. 

Il  se  produisit  alors  Téternel  exemple  de  Tin- 
gratitude  des  malades  :  en  danger  de  mort,  tout 
ce  qu'ils  possèdent,  ils  s'engagent  à  le  donner  au 
médecin  de  qui  ils  attendent  la  guérison.  Rendus 
à  la  santé,  ils  liardent  comme  des  pleutres,  c''est 
ce  qui  arriva;  il  arriva  même  une  discussion 
suivie  de  voies  de  faits,  et  voilà  Romichel  devant 
la  police  correctionnelle  sur  la  plainte  du  docteur 
si  mal  payé  et  si  bien  frappé. 

Demandez  à  monsieur,  dit  le  plaignant,  com- 
ment je  l'ai  traité. 

Romichel.  —  Vous  m'avez  traité  de  pingre  et 
de  rapia,  que  c'est  de  là  que  la  colère  m'a  emporté. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Enfin,  vous  reconnaissez 
le  fait? 

Romichel.  —  3o  francs  par  visite!  3o  francs! 
et  mon  médecin  que  j'avais  avant  c'était  3  francs. 

Le  plaignant.  —  C'est  encore  trop,  puisqu'il  ne 
vous  a  pas  guéri. 

Romichel.  —  Non,  mais  voilà  ce  qu'il  nra  fait 
rendre  (/'/  développe  un  bocal  contenaîit  un  ver 
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solitaire  incomplet],  plus  de  32  mètres  !  et  je  lui 
ai  donné  i5  francs;  ça  ne  fait  même  pas  4  sous  le 
mètre,  pas  le  prix  du  calicot. 

Le  plaignant.  —  Belle  affaire!  J'ai  eu  la  tète, 
moi. 

Romichel. —  Possible,  mais  90  francs  pour  ça... 

Le  plaignant.  —  Votre  enterrement  serait 
revenu  plus  cher,  et,  sans  moi,  vous  pouviez 
compter  dessus  avec  Tâne  qui  vous  soignait. 

M.  LE  président.  —  Enfin,  tout  cela  est  étran- 
ger à  Patîaire. 

Le  Tribunal  condamne  Romichel  à  six  jours 
de  prison  et  2  5  francs  d'amende. 

Ceci,  voyez-vous,  nous  prouve  bien  qu'il  en 
est  du  vrai  traitement  du  ver  solitaire  comme  de 
la  vrai  gibelotte  de  lapin  :  il  faut  avoir  la  tête 
pour  être  sûr. 
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Il  est  absolument  vrai  que  le  ton  fait  la  musique 
et  que  la  même  chose,  dite  de  deux  façons  diffé- 
rentes, en  change  complètement  Tintention.  Sup- 
posez qu'un  individu,  ayant  de  sérieux  motifs  de 
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colère,  s'adresse  à  la  personne  qui  Ta  irrité,  il 
aura  bien  de  la  peine  à  démontrer  que  son  lan- 
gage est  plein  d'aménité. 

Voici,  par  exemple,  devant  la  police  correction- 
nelle, un  monsieur  prévenu  d'injures  grossières 
à  la  dame  du  comptoir  d'un  café,  et  qui  a  la  pré- 
tention de  faire  croire  que  ce  que  cette  dame  a  pris 
pour  des  injures  n'était  qu'une  formule  banale 
de  politesse.  ait  v.^'»' 

Or,  la  plaignante  et  les  témoins  qu'elle  a  fait 
citer,  déclarent  formellement  que  le  prévenu  l'a 
traitée  de  vache,  sal...p..in. 

C'est  cela  qu'il  s'agit,  pour  lui,  de  transformer 
en  politesse.  Inutile  de  chercher  de  quelle  façon; 
vous  n'y  parviendrez  jamais. 

Les  faits,  en  eux-mêmes,  sont  des  plus  simples, 
et  nous  les  mentionnons  uniquement  pour  bien 
établir  que  le  prévenu  ne  pouvait  être  prédisposé 
à  la  galanterie  :  il  entre  dans  le  café  en  question 
avec  son  chien,  un  animal  d'aspect  peu  rassurant. 
et  qui  aboyait  de  telle  façon,  que  la  dame  du 
comptoir,  effrayée,  jette  des  cris,  enjoint  au  client 
de  faire  sortir  son  chien  et,  devant  son  refus,  or- 
donne au  garçon  de  salle  de  mettre  l'horrible 
animal  à    la  porte. 

Le  maître,  alors,  de  crier  à  la  dame,  en  roulant 
des  yeux  furibonds,  les  trois  consonnes  fortement 
accentuées  :  V  !  S  !  Pi  D'où  la  traduction  par  la 
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dame  et  les  témoins,  des  trois  mots  injurieux  ci- 
dessus,  et  notre  furieux  d'ajouter  d'une  voix  ton- 
nante :  «  Un  boclc  !  » 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — Eutiu,  madame,  lesépithètes 
n'ont  pas  été  prononcées  par  le  prévenu. 

La  plaignante.  —  Non,  monsieur,  mais  deux 
clients  lui  ayant  demandé  ce  que  cela  voulait  dire, 
il  leur  a  répondu  :  «  Cela  veut  dire...  «  et  il  leur 
a  parfaitement  prononcé  les  trois  mots. 

En  effet,  les  deux  témoins  entendus  confirment 
le  fait. 

Le  défenseur  du  prévenu.  —  Messieurs,  mon 
client  affirme  qu'il  n'a  jamais  dit  cela;  il  a  pro- 
noncé les  trois  lettres,  mais  des  consonnes  n'ont 
rien  d'injurieux. 

M.  LE  président.  —  Alors,  que  voulaient  dire 
dans  sa  pensée  les  lettres  V.  S.  P  ? 

Le  défenseur,  —  D'abord,  monsieur  le  prési- 
dent, l'ordre  des  lettres  a  été  interverti  ;  mon  client 
n'a  pas  dit  :  V.  S.  P.  ;  il  a  dit  :  S.  V.  P.  (on  pouvait 
confondre  aisément),  et  comme  ceci  s'enchaînait 
avec  la  demande  d'une  consommation,  il  n'y  a  là 
que  la  formule  banale  et  familière  :  un  bock,  s. 
v.p.;  c'est-à-dire  un  bock,  s'il  vous  plaît.  Si  on  se 
met  sur  le  pied  de  traduire  des  initiales,  on  pourra 
alors,  au  lieu  de  «  s'il  vous  plaît  «,  trouver  :  «  si 
vous  permettez,  sans  vous  pincer,  sauf  votre 
plaisir,  sans  votre  père,  sur  votre  piano  )-  ;  on  en 


172  s.  V.  p. 

trouvera  tant  qu'on  voudra;   nous  avons  voulu 
dire  :  —  s'il  vous  plaît  —  et  pas  autre  chose. 

La  plaignante.  — Je  soutiens  que  ce  n'était  pas 
S.  V.  P,  mais  bien  V.  S.  P.,  les  témoins  Tont 
formellement  déclaré. 

Le  défenseur.  —  Soit!  je  vous  concède  cela. 
M.  le  président.  ■ —  Eh   bien   alors,   qu'est-ce 
que  cela  veut  dire  ? 

Le  défenseur. — Cela  peut  parfaitement  signifier  : 
<(  Vous  servirez  promptement  »  {Rt?'es).  Quoi  !  mais 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable.  Comment, 
voilà  un  homme  qui  a  soif  et  qui  est  pressé  d'aller 
retrouver  son  chien  qui  hurle  au  dehors;  il  de- 
mande un  bock  et  ajoute  :  «  Vous  servirez  promp- 
tement! »  Est-il  possible  de  trouver  un  enchaî- 
nement de  phrases  plus  logique?  Et  vous  allez 
bénévolement  faire  de  nos  trois  consonnes  les  ini- 
tiales d^épithètes  injurieuses! 

La  plaignante.  —  Pourquoi  des  initiales  au  lieu 
de  dire  la  phrase? 

Le  défenseur.  —  Parce  que  mon  client  était 
pressé  d^tller  retrouver  son  chien  que  vous  aviez 
fait  jeter  à  la  porte,  et  que  V.  S.  P.  est  bien  plus 
vite  dit  que  :  vous  servirez  promptement,  qui  est 
long  comme  un  jour  sans  pain.  J'espère  que  le 
Tribunal  nous  renverra  des  fins  de  la  plainte. 

L'espérance  de  l'avocat  a  été  déçue;  mais  son 
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client  n"a  paru  aucunement  surpris  d'être  con- 
damné à  25  francs  d'amende. 

Ceci,  en  tout  cas,  nous  prouve  une  fois  de  plus 
que  les  traductions  sont,  comme  on  Va.  dit  ;  de 
belles  infidèles. 


10. 


UN    COCHEFi   STUPEFIANT 


Si  rationnel  que  soit,  en  théorie,  le  principe- 
dé  régalité  sous  le  régime  républicain,  jamais  de 
la  vie  on  ne  le  fera  pratiquer  par  ceux  qui  don- 
nent le  pourboire  envers  ceux  qui    le   reçoivent. 
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et  pas  n"est  besoin  d'être  «.  un  aristo  )-.  comme  on 
disait  en  1848,  pour  se  refuser  à  en  agir  avec  le 
cocher  de  tiacre  qu^on  a  pris  sur  la  place,  comme 
on  agirait  avec  un  ami  ou  une  personne  du 
monde  auquel  on  appartient.  On  aura  beau  dire 
que  le  cocher  occupe  sur  son  siège  une  posi- 
tion plus  élevée  que  le  voyageur  assis  dans  sa 
voiture,  ceci  est  un  pur  sophisme  qui  ne  convain- 
cra pas  le  voyageur. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  pour  le  cocher  de  se  croire 
en  droit  de  traiter  son  client  d'égal  à  égal,  c'est 
d'agir  à  la  façon  de  Didier,  lequel,  d'ailleurs,  est 
propriétaire  de  sa  voiture,  et  non  le  simple 
préposé  d'une  compagnie  de  véhicules  ;  seulement, 
poussé  à  l'excès,  le  système  d£  ce  cocher  étonnant 
conduit  tout  droit  en  police  correctionnelle. 

Et  voilà  justement  ce  qui  amène  Didier  sur  le 
banc  des  prévenus,  pour  injures  à  une  dame  qu'il 
était  chargé  de  conduire  avenue  de  La  Tour- 
Maubourg,  à  une  heure  avancée  de  la  nuit. 

Ecoutons  cette  dame  : 

'c  J'étais  restée  en  soirée  jusqu'à  deux  heures  et 
je  me  retirais  après  avoir  perdu  au  jeu  à  peu  près 
tout  largent  que  j'avais  apporté.  Le  maître  de  la 
maison  m'avait  accompagnée  jusqu'à  la  porte  de 
la  rue  où  stationnaient  des  voitures.  Il  appelle  le 
cocher  de  l'une  de  ces  voitures  et  me  dit,  au 
moment  où  je  montais  sur  le  marchepied  :  Mais, 
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j'y  pense,  madame,  nous  vous  avons  ruinée  au 
jeu,  auriez-vous  été  malheureuse  au  point  de 
n'avoir  pas  de  quoi  vous  faire  reconduire  chez 
vous?  —  Rassurez-vous,  répondis-je  en  riant, 
quand  je  joue,  je  réserve  toujours  le  prix  de  ma 
voiture.  Sur  ce,  je  donne  mon  adresse  au  cocher 
et  je  pars. 

'(  Arrivée  sur  le  milieu  du  Champ  de  Mars,  la 
voiture  s'arrête  et  le  cocher  descend  de  son  siège. 
Je  crovais  qu'il  était  arrivé  quelque  chose  à  la 
voiture  ou  a^  cheval,  et  je  pouvais  croire  à  tout, 
excepté  à  la  surprise  qui  m'attendait. 

«  La  portière  s'ouvre,  le  cocher  se  présente  tenant 
à  la  main  une  de  ses  lanternes  qu'il  avait  décro- 
chée et  me  dit  avec  une  parfaite  politesse  :  «  Mon 
Dieu,  madame,  j'ai  entendu  par  hasard  que  vous 
aviez  joué  aux  cartes;  moi-même  j'ai  un  faible 
pour  le  jeu,  et  j'ai  toujours  des  cartes  sur  moi... 
Les  voici  !  » 

«  En  disant  cela,  il  tire  un  jeu  de  cartes  de  sa 
poche,  monte  dans  la  voiture,  s'assied  en  face  de 
moi,  place  son  chapeau  entre  nous  deux  pour 
servir  de  table,  bat  les  cartes  et  me  dit  :  «  Un  petit 
bézigue;  à  qui  fera!  »  Et  il  me  présente  le  jeu 
pour  que  je  tire  une  carte. 

'<  J'étais  tellement  stupéfaite,  que  je  ne  trouvais 
pas  un  mot  à  dire  ;  je  me  demandais  si  cet  homme 
était  fou,   ou    ivre.  —   Vous    avez  été  ratissée; 
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ajoute-t-il  (je  répète  son  expression  .,  je  ne  veux 
pas  vous  jouer  gros  jeu  ;  jouons  la  course  en  1 200 
de  bézigue. 

«  Que  faire,  en  plein  Champ  de  Mars,  en  pleine 
nuit,  pas  d'agents  que  je  puisse  appeler;  je  me 
dis  :  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire,  c'est  d'accepter 
la  partie;  d'ailleurs  j'avais  pris  mon  parti  de  cette 
aventure  singulière  et  j'en  riais  même  de  bon 
cœur.  Bref,  je  gagne  ma  course.  La  partie  finie, 
le  cocher  me  dit  :  allons,  je  suis  rincé  (je  répète 
encore  son  expression),  je  vais  vous  conduire  à 
l'œil;  sur  ce,  il  sort,  ferme  la  portière,  remonte 
sur  son  siège,  et  nous  repartons,  moi  riant  comme 
un  folle. 

«  Nous  arrivons;  je  descends,  et  n'entendant 
pas  avoir  joué  sérieusement  contre  mon  cocher, 
je  veux  lui  payer  sa  course.  Il  se  récrie,  refuse, 
dit  qu'il  a  perdu  et  que  je  ne  lui  dois  rien.  Je 
cesse  alors  de  rire;  je  lui  dis  très  fermement 
que  je  n'avais  pas  l'habitude  de  jouer  mes  courses 
de  voiture  contre  mes  cochers,  et  j'ajoute  que 
s'il  ne  voulait  pas  recevoir  son  argent,  j'allais  le 
j,eter  dans  sa  voiture. 

■(  Aussitôt,  monsieur,cet  homme  se  meta  m'in- 
vectiver,  me  traite  de  mots  que  je  ne  veux  pas 
répéter  ici,  disant  qu'il  me  valait  bien,  que  nous 
avions  joué  ensemble,  que  j'avais  gagne  et  que  je 
lui  faisais  une  grossièreté  en   voulant   le  payer. 
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Des  agents,  passant  en  ce  moment,  je  leur  dis  ce 
qui  S'était  passe,  je  les  laissai  avec  cet  homme  . 
et  je  rentrai  chez  moi.    » 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Eh  bien,  Didier,  qu'avez- 
vous  à  dire? 

Didier. — J'ai  à  dire  que  les  dettes  de  jeu, 
c'est  des  dettes  d'honneur;  quandon  perd,  on  paye, 
mais  quand  on  gagne  et  qu'on  veut  payer  tout 
de  même,  c'est  des  choses  c[ui  humilient  un 
citoven;  v'ià  mon  caractère.  Si  au  lieu  d''une 
dame  c'avait  été  un  homme,  ça  ne  se  serait  pas 
passé  comme  ça. 

Le  Tribunal  a  condamné  ce  singulier  cocher  à 
quarante-huit  heures  de  prison. 


QUI   A    PRIS    LE    LAPIN 


II  y  a  de  ces  imprudences  qui  ne  s'expliquent 
pas,  et,  en  vérité,  Limousse  n"a  pas  le  droit  de  se 
plaindre  de  qui  ce  lui  est  arrivé,  excepté  cependant 
de  se  plaindre  au  procureur  de  la  République.  Ce 
qu'il  a  fait,  d'ailleurs, 

ir.  —  Il 
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Il  dit  lui-même,  à  Faudience,  qu'il  connaissait 
la  mauvaise  réputation  de  la  veuve  Desarmoires, 
et  il  laisse  à  sa  portée  une  chèvre  et  un  lapin  ! 

Il  paraît  que  ces  deux  animaux  étaient  liés 
par  la  plus  touchante  amitié,  ainsi  qu'on  va  le 
voir. 

Limousse,  à  Tappel  de  son  nom,  s'avance,  et, 
avant  d'avoir  prêté  serment,  s'écrie  en  regardant 
la  veuve  Desarmoires,  prévenue  de  vol  :  «  Moi, 
je  peux  lever  la  tête  !  « 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Ccst  kl  main  qu'il  faut 
lever  d'abord. 

Limousse  lève  donc  la  main  et  débute  ainsi  : 
'C'était  le  4  août,  le  jour  de  ma  fête,  la  Saint- 
Dominique,  je  dis  à  mon  épouse  :  «  Si  nous  me- 
nions Achille  au  spectacle,  pour  la  peine  de  sa 
fable  :  la  Caiye  et  le  5roc/ief,  qu'il  m'a  récitée.  » 
Mon  épouse  me  répond  :  «  Allons  !  »  Nous  voilà 
donc  partis,  après  avoir  enfermé  dans  leur  cabane, 
qui  est  au  fond  de  la  cour,  la  chèvre  et  le  lapin 
qui  ne  peuvent  pas  se  quitter. 

Nous  v'ià  donc  au  spectacle;  une  chaleur!  que^ 
au  deuxième  acte,  v'ià  ma  femme  qui  crie  :  «  J'é- 
touffe! «  Ote  ton  corset,  que  j'y  dis,  et  fiche  nous 
la  paix.  >^ 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Voyous,   arrivcz  au  fait. 

Limousse.  —  Voilà!  Ne  pouvant  pas  y  tenir,  à 
cause  de  la  chaleur  de  ma  femme,  nous  nous  en 
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allons.  Achille  gueulait!  vous  pensez;  j'y  fiche 
des  claques;  ça  avait  beau  être  ma  fête,  j'étais  pas 
de  bonne  humeur  d'en  être  pour  mes  3  fr.  60  c. 
de  spectacle  pour  deux  actes.  C'est  bon,  nous  vlà 
rentrés,  on  fiche  Achille  au  lit  et  nous  nous  y 
mettons  aussi,  dont  il  pouvait  être  sur  le  coup  de 
dix  heures  sonnantes.  Quand  nous  sommes  cou- 
chés, voilà  que  j'entends  la  chèvre  qui  bêle. 
«  Tiens  !  que  je  dis  à  ma  femme,  Aglaé  qui  bêle  1  » 
.Un  instant  après,  elle  recommence.  «  C'est  drôle, 
que  je  me  dis.  ^>  Comme  j'avais  envie  de  dormir, 
je  réveille  ma  femme  et  j'y  dis  :  «  Va  donc  voir 
ce  qu'a  la  chèvre.  «  Ma  femme  s'habille,  descend 
au  jardin  et  remonte  en  disant  :  «  On  a  volé  le 
lapin  !»  —  «  C'est  la  veuve  Desarmoires,  que  je 
dis.  »  —  «  Oui,  c'est  elle,  dit  mon  épouse.  » 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Pourquoi  l'avez-vous  ac- 
cusée tout  de  suite? 

LiMOUSSE.  —  Ah  !  parce  que  les  voisins  nous 
avaient  prévenu  que  c'était  une  voleuse,  et  puis 
qu'elle  nous  avait  déjà  tapé  des  pommes  de  terre, 
des  œufs  et  du  beurre. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Est-cc  quc  VOUS  êtes 
fruitier? 

LiMOUSSE  {d'un  air  froissé).  —  Fruitier!  je  suis 
cordonnier;  ça  n'empêche  pas  d'avoir... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Bien,  bien. 

LiMOUSSE.  —  Le  lendemain  matin,  avant  envie 
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de  dormir,  je  fais  lever  ma  femme;  elle  s'en  va 
chez  la  Desarmoires  pour  lui  parler  du  lapin; 
elle  revient  au  bout  de...  un  bon  moment...  au 
moins,  très  en  colère,  et  qu'elle  me  dit  :  «  La 
Desarmoires  soutient  qu'elle  n'a  pas  vu  le  lapin. 
—  Cest  bon,  que  je  dis,  je  vas  y  aller.  »  Je  me 
lève  et  j'y  vas;  elle  me  répond  la  même  chose; 
alors  je  lui  dis  :  «  Je  vas  aller  chez  le  commissaire 
de  police.  » 

Pour  lors,  quand  je  suis  parti,  v'ià  qu'elle  dit  à . 
Achille  qui  avait  voulu  venir  avec  moi  pour  nous 
voir  disputer,  et  comme  il  n'avait  pas  eu  de  plaisir 
la  veille,  c'fenfant...  enfin  ça  ne  fait  rien;  v'ià 
qu'elle  lui  dit  qu'elle  a  pris  le  lapin  et  elle  lui 
rend,  dont  qu'il  l'a  rapporté;  là-dessus  ma  femme 
y  a  retourné  et  elle  lui  a  avoué  comme  deux  et 
deux  font  quatre. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Eh  bicu,  femme  Desar- 
moires? 

I<A  PRÉVENUE.  —  Je  nie. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Mais  VOUS  avez  rendu  le 
lapin  à  l'enfant? 

La  prévenue.  —  L'enfant,  ça  ne  compte  pas  ;  il 
n'a  pas  encore  fait  sa  première  communion. 

M.  le  président.    —  Vous    avez  avoué   à  la 
mère. 

La  prévenue.  —  Quant  à  madame  Limousse, 
étant  venue  chez  moi  comme  une  furie  en  colère 
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et  m'ayant  collé  deux  gitles  pour  que  j'avoue, 
j^ai  avoué  par  peur,  mais  c'est  un  faux  témoi- 
gnage, comme  contraint  et  forcé.  Je  suis  au-dessus 
d'un  lapin;  d'ailleurs,  je  ne  l'aime  pas;  s'il  n'y 
avait  qu'un  lapin  et  moi  sur  la  terre,  la  tin  du 
monde  viendrait  bientôt,  comme  dit  c't'autre. 

Après  cette  jolie  défense,  le  Tribunal  con- 
damne la  veuve  Desarmoires  à  un  mois  de 
prison. 


UN   BOSSU   QUI   NE   RIT   PAS 


Si  les  proverbes  sont,  comme  on  le  prétend,|la 
sagesse  des  nations,  en  revanche,  nous  entendons 
à  chaque  instant  des  locutions  proverbiales  dont 
la  justesse  est  très  discutable:  il  est  certain,  par 
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exemple,  que  jamais  personne  n'a  vu  pleurer  un 
veau,  et,  quant  aux  bossus,  qu''on  dise  qu'ils  rient 
comme  rit  le  premier  venu,  soit;  mais  les  donner 
comme  types  de  rieurs,  c''est  d'autant  plus  faux, 
que  la  plupart  d'entre  eux  ont  le  caractère  aussi- 
mal  fait  que  le  buste. 

Nous  ne  disons  pas  celapour  Piconelàqui  Ton 
peut,  sans  trop  s'avancer,  supposer  une  plus  belle 
nature  au  fond  qu'à  Textérieur,  mais  enfin,  il  a, 
sans  raison  sérieuse,  compromis  le  joyeux  pres- 
tige de  la  bosse,  en  répondant  à  une  plaisanterie, 
par  une  correction  qui  l'amène  en  police  correc- 
tionnelle. 

Cette  correction,  il  Ta  administrée  à  un  jeune 
homme,  nommé  Plumeron,  tellement  farceur  de 
son  naturel,  qu'il  ne  peut  pas  se  déshabituer  de 
faire  des  farces  à  tout  le  monde,  et  préfère  s'ha- 
bituer à  recevoir  des  calottes  des  gens  qu'il  mys- 
tifie. 

Il  a  fallu  plus  que  des  calottes,  pour  qu'il  por- 
tât plainte.  En  effet,  il  arrive  à  la  barre,  la  tête 
enveloppée  d'un  linge,  et  demande  loo  francs  de 
dommage-intérêts,  en  réparation  du  préjudice  que 
lui  a  causé  une  incapacité  de  travail  de  plusieurs 
jours,  et  le  payement  des  mémoires  d'apothicaire. 

A  celte  observation  de  M.  le  président,  qu'il  a 
provoqué  Piconel,  Plumeron  emploie  encore  une 
de  ces  locutions  aussi  proverbiales  que  vicieuses. 
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auxquelles  nous  faisions,  tout  à  Theure,  allusion; 
il  dit  de  sa  bonne  farce  qu'il  n'y  avait  pas  de  quoi 
fouetter  un  chat,  alors  qu'on  devrait  dire  :  il  n'y 
a  pas  de  quoi  fouetter  un  enfant. 

Mais  ceci  pourrait  paraître  s'appliquer  à  lui 
qui  n'est  plus  un  enfant,  et  comme  c'est  à  la  tête 
qu'il  a  été  blessé,  il  est  clair  que  le  fouet  n'est 
pour  rien  dans  l'affaire 

Monsieur  le  président,  dit  le  bossu,  appelé  à 
s'expliquer,  vous  savez  qu'on  est  toujours  disposé 
à  se  moquer  des  gens  qui  ont. . .  ce  que  j'ai  ;  ça  ir- 
rite le  caractère  et  on  n'est  pas  toujours  maître  de 
soi.  Ayant  perdu  mes  cheveux  à  la  suite  d'une 
maladie,  j'ai  été  dans  la  nécessité  de  me  faire  faire 
une  perruque.  Il  faut  vous  dire  que  M .  Plumeron 
et  moi  couchons  dans  le  même  garni  et  dans  la 
même  chambre  à  deux  lits.  Voilà  qu'un  matin  en 
mettant  ma  perruque,  je  remarque  que  plusieurs 
mèches  dépassaient  les  autres  de  5  à  6  centimètres  ; 
je  n'y  comprenais  rien  ;  enfin,  je  coupe  ces  mè- 
ches à  la  longueur  du  reste  et  je  n'y  pense  plus. 

Huit  jours  après,  voilà  la  même  chose.  Je  reste 
stupéfait  et  je  parle  de  ça  à  M.  Plumeron.  Il  me 
dit  :  ((  Ça  n'est  pas  étonnant,  ça  vient  de  ce  que 
le  perruquier  vous  a  mis  dans  votre  perruque  des 
cheveux  morts  et  des  cheveux  vivants.  »  Là-des- 
sus, il  m'explique  que  les  cheveux  coupés  sur  la 
tête  des  morts  ne  poussent  pas,  tandis  que  ceux 
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coupés  sur  la  tète  d'une  personne  vivante  conti- 
nuent à  pousser,  {Rires  dans  l'auditoire.)  Moi, 
n'en  pensant  pas  plus  long,  Je  me  dis  :  C'est  bien 
extraordinaire.  Enfin,  la  première  fois  que  je  vas 
me  faire  raser,  je  conte  la  chose  au  pf'rruquier; 
le  voilà  qui  part  d'un  éclat  de  rire,  et  des  clients 
qui  étaient  là,  qui  s'en  tenaient  le  ventre;  alors  le 
perruquier  me  dit  que  c'était  des  grands  cheveux 
qu'on  m'avait  glissés  en  manière  de  plaisante- 
rie, et  que  tout  le  monde  se  met  à  me  blaguer. 
C'est  donc  de  là  qu'étant  furieux,  j'ai  été  trouver 
M.  Plumeron... 

M.  LE  PRÉSIDENT.—  Oui,  ct  VOUS l'avez  assoRimé. 

Le  Tribunal  condamne  l'irascible  bossu  à  huit 
jours  de  prison  et  5o  francs  de  dommages-intérêts. 

Vous  voyez  que  les  bossus  ne  rient  pas  toujours. 
Du  reste,  en  y  réfléchissant,  il  est  probable  que  la 
locution  s'applique  au  rire  ironique  qu'accompa- 
gne un  haussement  d'épaules;  de  là  une  confusion 
avec  les  bossus  qui,  en  effet,  ne  peuvent  pas  rire 
autrement. 


LES    CHARMES    DE   M'"'=    PATUROT 


Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  quand  nous  aurons 
dit  qu'il  va  être  question  des  charmes  de  M^^Pa- 
turot.  On  la  verrait,  qu'une  pareille  recom- 
mandation serait  bien  inutile;  mais  on  ne  l'a  pas 


ig2  LES    CHARMES    DE    m"°    PATUROT. 

SOUS  les  yeux,  et  il  nous  faut  bien  expliquer  qu''il 
s'agit  des  charmes  qu'elle  compose,  en  sa  qualité 
de  sorcière,  et  dont  elle  exploite  les  vertus  contre 
argent.  —  Qu'entre-t-il  dans  cette  composition? 
Personne  ne  pourrait  le  dire,  car  c'est,  paraît-il, 
un  secret  de  famille,  et  si  elle  le  révélait,  ce  ne 
serait  plus  un  secret. 

La  voici  en  police  correctionnelle  sous  préven- 
tion d'escroquerie. 

Le  principal  témoin  est  une   marchande  des 
quatre  saisons. 

—  J'aij  dit-elle,  un  homme  qui  a  des  douleurs, 
un  fils  qui  a  mal  aux  yeux,  et  une  demoiselle  qui 
est  enceinte  d'un  militaire  qui  doit  l'épouser 
quand  il  aura  fini  son  temps.  Voilà  qu'un  jour, 
à  ma  place  où  Je  vends,  je  racontais  à  une  pra- 
tique l'accident  de  ma  fille,  les  douleurs  de  mon 
homme,  et  le  mal  aux  yeux  de  mon  fils,  quand 
subito  l'accusée  qui  me  marchandait  des  ca- 
rottes, en  attendant  qu'elle  m'en  tire,  me  dit  : 
«  Si  vous  voulez,  je  vous  guérirai  de  tout  ça, 
même  de  votre  demoiselle,  qu'elle  sera  sûre  et 
certaine  que  le  militaire  sera  réformé  avant  un 
mois  par  un  charme  qui  est  un  secret  de  famille, 
que  c'est  bon  pour  tout,  inventé  par  un  bon 
moine  qui,  en  mourant,  l'a  laissé  à  son  fils..., 
dont  à  son  tour,  on  se  l'est  donc  appris  de  père 
en  fils  jusqu'à  cette  dame.  C'est  bon,  je  lui  dis  : 
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«  Je  veux  bien  »,  et  je  lui  donne  mon  adresse.  Le 
lendemain,  elle  vient  à  la  maison  et  elle  tâte  le 
pouls  à  mon  fils,  pour  son  mal  d'yeux;  après, 
elle  fait  tirer  la  langue  à  mon  mari,  pour  ses  dou- 
leurs et,  à  ma  fille,  pour  sa  grossesse  d'un  mili- 
taire, elle  lui  demande  si  c'était  de  famille  {rires). 
Ma  fille  lui  répond  :  «  11  y  a  maman,  »  ce  qui  est 
vrai  à  mon  égard,  seulement  mon  subordonneur 
m'a  réparée  à  la  mairie  du  deuxième.  Là-dessus 
madame  dit  qu'elle  reviendra  le  lendemain. 

Le  lendemain,  elle  vient  pendant  que  je  n'y 
étais  pas,  prend  ma  fille  à  son  à  part  et  lui  dit  : 
je  sais  que  vous  avez  un  futur  dans  la  troupe  et 
un  enfant  de  ses  faits  et  gestes,  qui  doit  vous 
épouser  quand  il  aura  terminé  avec  le  gouver- 
nement. J'ai  un  charme  pour  le  faire  réformer, 
qui  est  de  lui  donner  un  appétit  si  tellement 
dévorant,  qu'étant  obligé  de  manger  des  huit  et 
dix  rations,  j'en  augmenterai  tous  les  jours 
la  quantité  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  ne 
peuve  plus  y  suffire,  qu'alors  on  le  réformera 
comme  étant  trop  dispendieux.  V'ià  ma  fille 
enchantée  de  ça,  dont  là-dessus  la  Paturot  lui 
demande  lo  francs  pour  acheter  les  ingrédients 
pour  le  charme,  dont  ma  fille  lui  donne,  et  même 
qu'elle  ne  m'a  conté  ça  qu'après,  vu  qu'avant  je 
ne  l'aurais  pas  souffert,  sachant  que  ma  fille 
(c'est  triste  à  dire  pour  une  mère),  mais  il  n'y  a 
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pas  plus  dinde  qu'elle,  c'est  comme  ça  que  le 
militaire  Ta  attrapée  et  que  madame  lui  avait 
dit  ;  «  miitus  sur  tout  ça  à  vos  parents.  » 

VUa  donc,  à  partir  de  ça,  la  sorcière  qui  venait 
tous  les  jours  et  qui  nous  soutirait  des  2  5  francs, 
des  3o  francs,  toujours  pour  son  charme  qui  fait 
manger  des  huit,  dix  rations  à  des  militaires. 
Voilà  après,  qu'elle  me  demande  des  chemises  à 
mon  mari,  pour  les  brûler,  censé.  Moi,  tout  ça 
me  gênait  pas  mal  et  je  finis  par  lui  dire.  Alors 
elle  me  dit  :  «  Fallait  donc  me  le  dire,  j'ai  le  par- 
rain d'un  de  mes  enfants  qui  est  frotteur  du  gou- 
vernement, je  lui  dirai  de  vous  faire  avoir  de 
Targent;  alors  elle  me  demande  2  francs  pour 
faire  une  pétition  analogue,  disant  ciue  je  ne  tar- 
drais  pas  à  recevoir  200  francs  de  la  République. 
En  effet,  huit  jours  après,  je  recevais  une  lettre 
de  la  République  qui  me  promettait  200  francs 
pour  la  hn  du  mois,  seulement  il  n'y  avait  pas  de 
signature  ni  rien  d'imprimé  dessus,  dont  ça  m'in- 
terloquait un  peu.  Finalement  que  je  me  dis  tout 
de  même  :  ça  va  bien. 

Alors,  quéque  temps  après,  je  reçois  une  lettre 
du  ministre  de  la  guerre,  pas  signée,  qui  me 
dit  que  mon  gendre  mange  si  tellement  que  le 
gouvernement  ne  peut  pas  y  suffire  et  qu'on  va 
le  réformer,  mais  il  faut  que  je  donne  3o  francs 
à  M"'"  Paturot.  Seulement,  je  fais  voir  ça  à  un 
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voisin,  un  marciiand  de  pruneaux  très  instruit, 
qui  me  dit  que  c'était  bien  étonnant  que  le 
ministre  écrive  enfant  avec  un  h\  moi,  croyant 
qu'il  en  fallait  deux,  je  dis  :  il  en  a  oublié  une. 
Mais  le  voisin,  qui  riait  à  s'en  tenir  le  ventre, 
me  dit  que  j'étais  filoutée. 

Voilà  que,  juste  ce  jour-là,  ma  fille  reçoit  une 
lettre  de  son  futur  à  qui  elle  avait  écrit  s'il  man- 
geait ses  huit,  dix  rations,  qui  répond  qu'il  ne 
mangeait  pas  plus  qu'à  l'ordinaire;  c'est  donc  de 
là  que  j'ai  été  chez  le  commissaire... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Allcz  VOUS  asscoir. 

Le  témoin  [revenant).  —  de  police. 

Tels  sont  les  faits  à  raison  desquels  la  prévenue 
a  été  condamnée  à  six  mois  de  prison,  ce  qui, 
cette  fois,  manque  absolument  de  charme. 


DÉTOURNEMENT  DE  DOUZE  COCHONS 


Sans  aller  jusqu  à  appeler  le  cochon  :  «  cher 
ange  »,  comme  Ta  fait  Charles  Monselet  dans  une 
ode  restée  célèbre,  il  faut  bien  reconnaître  que 
cet  animal  possède  des  qualités  nutritives  et  suc- 
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culentes  qui  expliquent  jusqu^à  certain  point  la 
métaphore  exagérée  d'un  poète  compétent  en 
matière  gastronomique,  et  même,  les  sceptiques 
vont  jusqu'à  prétendre  que  la  plus  grande  tenta- 
tion à  laquelle  a  résisté  saint  Antoine  fut  beau- 
coup moins  celle  provoquée  par  les  agaceries  des 
jolies  diablesses,  que  le  violent  désir  de  manger 
son  compagnon. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  Malaizé,  en 
se  faisant  confier  douze  cochons,  ait  agi  avec  la 
certitude  de  leur  trouver  acquéreur.  Il  connaît  la 
comparaison  proverbiale  appliquée  aux  gens 
riches,  et  il  était  évident  qu'en  traitant  aux  prix 
où  Ton  peut  vendre  la  marchandise  volée  ou  dé- 
tournée, Malaizé  ne  serait  pas  longtemps  à  se 
débarrasser  de  la  sienne. 

De  fait,  quarante-huit  heures  après,  les  douze 
cochons  étaient  vendus  et  le  prix  (265  fr.)  en 
était  mangé  jusqu'au  dernier  monaco;  il  avait 
dissipé  cet  argent,  comme  le  caissier  des  Bri- 
gands :  avec  des  femmes  ! 

Le  voilà  en  police  correctionnelle  comme  pré- 
venu d'un  abus  de  confiance  dont  renonciation, 
par  M.  le  président  :  «  Vous  avez  détourné  douze 
cochons  ■•-  met  tout  de  suite  Tauditoire  en  belle 
humeur. 

La  victime  du  détournement  est  le  seul  témoin 
cité  : 
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Le  27  juin,  dit-il,  ce  particulier-là,  que  je  ne 
connaissais  pas  du  tout,  se  présente  chez  moi  et 
me  fait  ses  offres  de  services  comme  garçon  con- 
ducteur de  porcs,  me  disant  qu'il  était  un  homme 
très  capable  dans  Tétat. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Très  Capable. ..  pour  cou- 
duire  des  porcs? 

Le  TÉMOIN.  —  Ah!  m'sieu,  chacun  son  affaire, 
faut  savoir:  de  conduire  un  pensionnat  de  demoi- 
selles, c^est  une  façon  ;  de  conduire  un  troupeau  de 
cochons,  c'est  une  autre  façon.  Le  cochon,  voyez- 
vous,  c'est  un  animal  qu'il  n'y  a  pas  le  pareil 
humain  sur  l'univers,  pour  la  volonté;  quand  il 
a  quéque  chose  dans  la  tête  c'est  rien  qu'un  mulet 
et  même  une  femme  auprès  de  c'te  créature-là;  il 
s'en  va  devant  avec  sa  queue  en  vrille,  ses  oreilles 
rosées  comme  un  soleil  couchant,  ses  reins  droits 
comme  un  canon  de  fusil,  il  rencontre,  sauf vot'res- 
pect,  une  vilenie,  il  s'arrête,  et  si  on  ne  sait  pas, 
impossible  de  le  faire  marcher,  au  lieu  que  si  on 
sait,  avec  un  grand  coup  de  pied  il  démarre  bel- 
lement, gentiment,  comme  la  pensée  de  l'homme; 
dont  ça  prouve  que  ça  ne  s'apprend  pas,  c'est  de 
naissance. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Enfin,  vous  avez  confié 
douze  porcs  au  prévenu  ? 

Le  TÉMOIN.  —  Pas  ce  jour-là,  vu  que  ne  voulant 
pas  le  gager  définitivement  et  même  pas  y  faire 
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de  prix,  je  lui  dis  donc,  pour  lors,  que  je  le 
prendrais  à  Tessai,  voir  s'il  avait  du  goût  et  des 
capacités.  C'est  bon  !  ça,  c'était  le  27,  il  revient 
donc  le  lendemain  qui  était  le  28  et  je  lui  remets 
douze  habillés  de  soie... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Douzc  quoi  ? 

Le  témoin.  —  Douze  pourceaux,  on  dit  des 
habillés  de  soie  en  manière  de  rire,  dont  il  devait 
chercher  à  les  placer;  j'y  donne  avec  ça  une  pis- 
tole  pour  les  faux  frais;  il  part  à  neuf  heures  du 
matin  avec  sa  société.  Je  ne  Tai  pas  revu,  et  il 
devait  revenir  dans  les  quarante-huit  heures. 
C'est  un  gars  qui  a  le  fil-  Il  ne  s'attendait  pas 
à  me  rencontrer  au  marché  aux  Chevaux,  le 
19  juillet;  c'est  donc  là  que  je  l'ai  cueilli  par  le 
collet  et  conduit  chez  le  commissaire,  mais  pas 
moins  que  j^  suis  de  mes  douze  cochons...  et 
qu'il  a  bien  employé  les  26  pistoles  et  demie.  [Au 
prévenu.)  Dites  voir  un  peu,  ce  que  vous  en  avez 
fait.  Allons,  voyons!...  vous  n'avez  rien  qui  vous 
remue  dans  la  bouche? 

M .  LE  PRÉSIDENT.  —  N'interpellez  pas  le  prévenu. 

Malaizé  avoue  le  détournement;  il  a  vendu 
deux  cochons  à  un  marchand  de  tripes  d'As- 
nières,  deux  à  un  chef  d'institution  de  cette  com- 
mune, deux  à  un  nourrisseur,  un  à  un  aubergiste 
de  Nanterre,  un  à  un  passant,  trois  à  un  boucher 
et  un  dans  une  fabrique  à  Levallois. 
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Et,  ainsi,  que  nous  Pavons  dit,  les  265  francs 
ont  passé  du  jour  au  lendemain  dans  des  maisons 
de  tolérance. 

Le  Tribunal  a  condamné  Malaizé  à  six  mois 
de  prison  et  2  3  francs  d'amende. 

A  une  moyenne  de  2  5  francs  le  porc,  les  ache- 
teurs ont  fait  une  assez  bonne  affaire,  car,  si 
c'était  là  le  prix  courant,  on  renoncerait  à  calcu- 
ler la  représentation  de  la  dotde  100,000  francs, 
payables  en  cochons,  donnée  un  jour  par  un 
marchand  de  porcs  à  sa  fille. 


UNE   FIANCÉE   AVARIEE 


De  même  que  M.  Prud'homme  disait,  en  par- 
lant des  anthropophages  :  Chaque  peuple  a  ses 
usages,  de  même  on  peut  dire  qu'on  a  les  goûts, 
les  habitudes,  le  sens  moral  que  donnent  Tcduca- 
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tion  qu'on  a  reçue  et  le  milieu  dans  lequel  on  a 
été  élevé. 

Il  est  certain  par  exemple,  que,  dans  le  cas  des 
deux  rivaux  en  amour  dont  il  va  être  parlé,  les 
choses  se  seraient  passées,  entre  gens  du  monde, 
autrement  que  ne  les  ont  comprises  nos  deux 
amoureux  de  village.  Chez  ceux-là  le  moins  favo- 
risé de  la  personne  aimée  eût  tenté  de  conquérir 
son  cœur  ou  eût  croisé  Tépée  avec  le  rival  pré- 
féré. Chez  ceux-ci,  le  soupirant  repoussé  a  tenté 
de  conquérir  de  haute  lutte  la  personne  même  de 
son  inhumaine,  et  le  préféré  lui  demande  des 
dommages-intérêts  en  police  correctionnelle.  A 
la  ville,  on  aurait  probablement  plaint  la  victime 
et  son  futur  époux;  à  la  campagne,  on  les  bla- 
gue, et  c'est  justement  parce  qu'il  ne  veut  pas 
être  blagué  pour  rien  ,  que  Fillard  demande 
5oo  fr.  à  titre  de  compensation. 

Il  n^a,  du  reste,  jamais  exigé  d'autre  satisfaction 
de  Langeais  (notre  Don  Juan  campagnard).  Fil- 
lard  est  allé  tout  de  suite  conter  son  affaire  au 
garde  champêtre,  et  celui-ci  a  fait  un  rapport 
ainsi  conçu  : 

Un  voile  de  pudeur  nous  interdirait,  avec  les  mœurs 
trop  ulcérées  du  siècle,  de  colorer  les  images  dégoûtantes 
d'un  fait  dont  les  détails  oppressent  Tàme  bien  née  d'un 
honnête  homme  appelant  le  bras  de  la  justice  avec  les 
lois.  Mais  le  crime  est  trop  manifeste,  et  sa   liaison   ave: 
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le  caractère  le  plus  dépravé  me  force  de  recourir  à  votre 
munificence. 

Le  nommé  Langeais,  de  ma  commune,  homme  assez 
nul,  du  moins  par  les  facultés  intellectuelles  et  les  qua- 
lités distinguées  de  Tàme,  fourbe  dans  le  fond,  audacieux 
en  paroles  et  reconnu  par  ses  gestes  continuels  envers 
le  scxe  timide,  le  25  du  mois  dernier^  entraîné  par  la 
violence  de  ses  passions  les  plus  effrénées,  a  tenté  à  la 
virginité  d'une  jeune  fille  qui  rejeta  bien  loin  ses  mani- 
festations. 

La  fille  s'en  étant  allée,  il  l'abandonna  pour  l'instant, 
puis  est  allé,  en  se  repaissant  de  l'usage  de  son  forfait,  à 
côté  d'une  charrette  qui  barrait  le  chemin.  Placé  sur  le 
derrière  de  la  charrette,  il  sort  de  son  antre  comme  d'une 
tanière  à  bêtes  fauves,  se  précipite  sur  sa  proie,  qui  s'en 
revenait  tranquillement,  et  la  serre  dans  ses  bras  en  di- 
sant: «  Ah!  mignonne,  tu  ne  sais  pas  ce  qu'il  en  est  de 
l'amour,  je  te  le  montrerai,  je  te  le  montrerai.  »  Au 
même  instant,  il  lui  commet  des  voies;  interpellé  de- 
vant les  Tribunaux  de  la  qualité  d'attentat,  mais  seule- 
ment la  tentative,  l'ayant  repoussé. 

Apréscette  action,  il  s'est  revêtu  du  masque  trompeur  de 
l'humanité  et,  voyant  des  passants,  a  ajouté  à  sa  diffor- 
mité de  dire  qu'il  était  venu  au  secours  de  la  jeune  fille. 

Les  témoins  clairvoyants  de  l'individu  n'eurent  pas  de 
peine  à  distinguer  le  vermifuge  du  coupable^  dont  le  dé- 
sordre de  ses  habits  et  du  mouchoir  de  sa  victime,  sens 
dessus  dessous,  annonçaient  des  manifestations  insipides. 
Il  l'a  maltraitée,  même  dont  il  lui  reste  des  signes  visi- 
bles sur  des  parties  invisibles  que  nous  avons  vues,  in- 
vesti de  notre  caractère  légal.  Quant  à  la  victime,  la 
figure  de  l'innocence  était  peinte  dans  ses  yeux,  dont  le 
nez  et  les  joues  étaient  meurtris  du  contact  contondant 
de  son  ravisseur. 

La  fille,  après  bien  des  questions  subalternes  et  inter- 
rogatives,  nous  a  rapporté  ce  que  j'expose,  lequel  est 
transmis  ci-dessus. 
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Tel  esc  mon  rapport  préliminaire,  fondé  sur  mon  exacti- 
tude. 

Pillard  est  à  la  barre  et  demande  la  réparation 
pécuniaire  du  fait  dont  il  se  prétend  indirecte- 
ment victime. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Le  Tribunal  n'a  pas  à  vous 
entendre;  vous  n'avez  pas  été  témoin  du  fait  et 
vous  n'avez  aucun  titre  à  vous  porter  partie  ci- 
vile ;  vous  n'êtes  pas  le  mari  de  la  plaignante. 

FiLLARD.  —  Je  suis  dans  les  affiches  comme  de- 
vant rètre  dans  quinze  jours,  et,  c'est  pas  pour  la 
chose  de  dire,  mais  la  jeune  personne  ne  vaut 
plus  ce  qu  elle  valait,  et  qu  à  cause  de  ça,  on  se 
fiche  de  moi  dans  le  pays. 

La  plaignante.  —  Cest  tout  de  même  bien  dé- 
sagréable pour  moi,  m'étant  défendue  ferme  et 
qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  sur  ma  réputation  un 
cheveu  de  la  tète,  après  comme  avant. 

Pillard.  —  Je  sais  bien,  mais  ça  vaut  5oo  tr. 
Demandez-les,  puisque  moi  j'ai  pas  le  droit  et 
que  tout  le  monde  me  blague  ;  ça  vaut  5oo  fr. 

M.  LEi  président.  —  Allez  vous  asseoir. 

La  plaignante.  —  Je  les  demande. 

La  jeune  fiancée  confirme  son  aventure,  ra- 
contée dans  le  rapport  ci-dessus. 

M.  LE  président  [à  Langeais  .  —  Vous  êtes 
prévenu  d'outrage  public  à  la  pudeur. 
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Le  prévenu.  —  Mon  président,  j'étais  calciné 
par  une  passion,  caf  je  suis  un  homme  bien 
élevé,  par  moments;  mais  on  ne  sait  pas  ce  que 
c'est  qu'un  cultivateur  calciné  par  une  passion,  et, 
mon  président,  que  ça  dure  toujours,  je  ne  vis 
plus,  je  végète,  je  suis,  comme  raisonnement,  un 
poireau,  une  citrouille,  un  châtaignier,  un  radis 
noir. 

M.  LE  PRÉSIDENT. —  Vous  allégucz  pour  excuse 
que  vous  aviez  perdu  la  tête? 

Le  PRÉVENU.  —  Comment,  mais  je  ne  Tai  même 
pas  retrouvée.  Ah  !  monsieur,  vous  me  croirez  si 
vous  voulez,  je  voudrais  être  roi  pour  lui  offrir 
mon  trône* 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  En  voilà  assez  1... 

Le  prévenu.  —  Roi  ou  autre  membre  de  l'his- 
toire de  France. 

M.  le  PRÉSIDENT.  —  Laissez  délibérer  le  Tri- 
bunal. 

Le  prévenu.  —  Mon  président,  je  quitterai  ma 
patrie,  jHrai  dans  les  climats  les  plus  malsains.. 

Le  Tribunal  le  condamne  en  quinze  jours  de 
prison  et  3oo  francs  de  dommages-intérêts. 

La  plaignante  'se  retirant  .  —  Voudra-t-il  tout 
de  même,  pour  3oo  francs  ? 


LE    SUIVEUR 


Le  type  connu  sous  le  nom  de  suiveur  ne  sau- 
rait fournir  matière  suffisante  à  une  physiologie; 
le  suiveur  n'a  point  d'âge  déterminé,  point  de  po- 
sition sociale  indispensable,  point  de  situation 
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de  fortune  nécessaire;  il  n'a  même  pas  besoin 
d'esprit;  tout  au  plus  d'un  peu  de  bagout  pari- 
sien; qu'il  soit  jeune  ou  vieux,  gommeux  ou  tri- 
pier, financier  ou  bohème,  pianiste  ou  amusant, 
il  suit,  sait  ce  qu'il  veut,  vous  le  savez  aussi  ; 
voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  du  suiveur,  et  quant 
aux  conséquences  auxquelles  il  s'expose,  à  part 
ces  mots  de  la  personne  suivie  :  passez  votre 
chemin,  ou  :  je  ne  suis  pas  ce  que  vous  croyez, 
ou  :  laissez-moi  tranquille,  ou  :  espèce  d'imbé- 
cile, il  ne  reste  guère  que  la  complication  qui 
a  fourni  le  sujet  du  vaudevil'e  :  Un  Monsieur  qui 
suit  les  femmes  \  encore  est-elle  de  pure  imagina- 
tion. 

Un  monsieur  qui  suit  les  troupiers  est...  nous 
allions  dire:  un  type,  non;  c'est  une  exception, 
car,  bien  entendu,  il  ne  s'agit  pas  de  Tamateur 
emboîtant  le  pas  à  un  régiment  qui  passe. 

Alors,  si  ce  n'est  pas  un  admirateur  de  nos  sol- 
dats, qu'est-ce  donc  que  ce  monsieur  exception- 
nel qui  suit  les  troupiers? 

Un  procès  correctionnel  va  nous  l'appren- 
dre. 

Le  moment  est  venu  de  présenter  l'original 
dont  il  s'agit;  il  a  cinquante  ans,  jouit  de  six 
bonnes  mille  livres  de  rente,  se  nomme  M.  Fou- 
troussin  et  porte  un  parapluie,  qu'il  a  piesque 
plongé  dans  l'œil  du  soldat  qu'il  suivait.   Disons 
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tout  de  suite  que  ce  n'était  pas  son  but  en  suivant 
ce  militaire,  et  écoutons  ce  dernier. 

C'est  un  fantassin,  et  il  a  sur  Tœil  un  bandeau, 
fait  d'un  mouchoir  à  carreaux. 

La  chose  est  arrivée,  dit-il,  que  j'ai  été  bigre- 
ment intrigué  tout  de  même  de  ce  bourgeois,  que 
je  le  voyais  toujours  à  trois  pas  derrière  moi  et 
que  je  me  disais  :  c'est  peut-être  l'hasard  qu'il 
suit  mon  chemin  idem,  mais  que  c'est  tout  de 
même  bien  drôle  qu'il  passe  dans  toutes  mes  rues. 
Alors,  voilà  qu'ayant  besoin  d'une  satisfaction 
dans  une  encoignure,  je  m'arrête  pour  ça,  et  je 
le  vois  qu'il  s'arrête  idem;  pensant  que,  peut-être, 
le  bourgeois  attendait  aussi  pour  sa  satisfaction, 
je  reprends  mon  chemin;  pas  du  tout,  il  se  remet 
à  m'emboîter.  Je  rencontre  un  camarade,  on  se 
donne  une  poignée  demain.  Le  bourgeois  attend. 
Pour  lors,  il  me  vient  une  idée  qui  était  que  m'é- 
tant  brouillé  avec  une  demoiselle  qui  est  nour- 
rice, et  ayant  lu  dans  le  Petit  Journal  qu'il  y  a 
un  dragon  à  Tarascon,  qu'une  femme  lui  avait 
jeté  du  vitriol  dont  il  a  commencé  par  être  borgne 
et  qu'il  a  fini  par  être  mort,  je  me  dis  :  cré  nom 
d'un  chien,  ce  bourgeois  est  peut-être  le  père 
de  la  nourrice,  qu'il  va  me  fiche  du  vitriol,  si 
je  n'épouse  pas  sa  demoiselle,  vu  que  c'est  la 
mode. 
Alors,  je  vas  à  son  au  devant  et  je  lui  dis  comme 
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ça  entre  quatre-z-yeux  :  )e  vous  préviens  que 
votre  demoiselle  est  un  sale  chameau,  qu"'elle  a 
eu  un  enfant  et  que  si  vous  croyez  que  vous  allez 
me  faire  peur  pour  que  je  soye  votre  gendre,  que 
j"aimerais  mieux  vous  fiche  une  beigne  que  le 
Panthéon  en  reculera...  et  que  c'est  moi  que  je 
vous  le  dis,  que  je  lui  dis,  en  le  secouant  par  son 
collet,  et  ferme;  que  je  le  balançais  à  droite,  à 
gauche,  que  s'il  avait  été  prunier,  cré  nom  d'un 
chien,  que  les  passants  auraient  pu  en  ramasser 
de  ces  prunes. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Eh  bien,  vous  avez  eu  tort; 
en  définitive,  cet  homme  ne  vous  disait  rien  et  il 
n'était  pas  ce  que  vous  pensiez. 

Le  troupier.  —  Président,  mettez  -  vous  à 
ma  place  ;  si  vous  aviez  lâché  une  nourrice  et  que 
vous  auriez  lu  l'histoire  du  dragon  de  Tarascon... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Enfin,  le  prévenu  vous  a 
frappé  avec  son  parapluie. 

Le  troupier.  —  Que  j'en  ai  été  presque  borgne, 
comme  le  dragon  de  Tarascon,  simplement  que 
je  n'en  suis  pas  mort,  mais  que  j'étais  susceptible 
d'en  être  capable. 

M.  le  président  [au prévenu).  —  Vous  recon- 
naissez le  fait  qui  vous  est  reproché  ? 

M.  FouTROussiN.  —  Sans  intention,  monsieur 
le  président,  mais  il  y  a  eu  provocation  de  la  part 
du  militaire. 
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Le  troupier.  —  Mais,  cré  nom  d'un  chien, 
pourquoi  que  vous  me  suiviez. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Pourquoi  suiviez- vous  le 
plaignant? 

M.  FouTROussiN. —  Monsieur  le  président,  c'est 
bien  simple  :  étant  sans  cuisinière  depuis  deux 
mois,  demandant  vainement  à  toutes  les  person- 
nes de  ma  connaissance  de  m'en  procurer  une  ; 
n'en  voulant  pas  des  bureaux  de  placement, 
attendu  que  toutes  les  cuisinières  qu'ils  m'ont 
procurées  étaient  des  voleuses,  j'étais  forcé  de 
manger  au  restaurant  où  la  nourriture  m'est  tort 
désagréable... 

M.  LE  PRÉSIDENT  —  Ceci  ue  nous  dit  pas  pour- 
quoi vous  suiviez  le  plaignant. 

M.  FouTROUssiN.  —  Mais  pour  une  raison  bien 
simple,  monsieur  le  président;  Je  me  suis  dit  : 
En  suivant  un  soldat,  je  suis  à  peu  près  sûr  d'ar- 
river à  une  cuisinière... 

Les  rires  de  l'auditoire  qui  accueillent  ces  pa- 
roles couvrent  le  reste  de  l'explication,  laquelle, 
d'ailleurs,  ne  peut  qu'être  d'un  intérêt  secondaire 
après  la  partie  principale. 

Vous  comprenez,  ajoute  M.  Foutroussin  quand 
le  silence  est  rétabli,  que,  me  voyant  saisi  au  col- 
let et  bousculé  brutalement  par  ce  militaire  à  qui 
je  n'avais  rien  fait,  je  me  suis  débattu,  et  c'est 
sans  intention  que  je  l'ai  atteint  avec  mon  para- 
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pluie.  Si  une  pièce  de  20  francs  peut  le  dédom- 
mager... 

Le  troupier.  — Ahl  bourgeois,  c'est  crânement 
rupin  de  votre  part,  je  suis  tout  prêt  à  recevoir  la 
pièce  de  20  francs  et  même  à  vous  offrir  un  verre, 
et  que  si  l'autre  œil  vous  fait  plaisir  pour  le  même 
prix... 

Dans  ces  circonstances,  le  Tribunal  a  acquitté 
le  monsieur  qui  suit  les  troupiers,  et  il  ne  reste 
plus  qu'à  faire,  sous  ce  titre,  le  pendant  au  vau- 
deville cité  plus  haut. 


MALHEUREUX   COMME    LES    PIERRES 


On  cite  toujours  les  pierres  comme  ce  qu'il  y 
de  plus  malheureux  au  monde.  Pourquoi?  On 
n'en  sait  rien,  puisqu'elles  ne  se  plaignent  pas,  et 
on  oublie  qu'il  y  a  de  plus  infortunés  qu'elles, 
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qui  en  sont  réduits  à  ne  pas  même  en  avoir  une 
pour  reposer  leur  tête. 

La  vérité  est  que  le  triste  sort  des  pierres  est 
une  appréciation  absolument  gratuite,  et  que  la 
misère  du  pauvre  diable  qui  n'a  pu  s'en  faire  un 
oreiller  n''est  pas  sensiblement  aggravée  par  cette 
privation. 

Ainsi,  à  entendre  Galpy,  rien  n'est  plus  à 
plaindre  que  lui,  et  cependant  si  dur  que  soit  son 
lit,  il  constitue,  comparé  à  la  pierre,  une  couche 
relativement  confortable. 

Cet  être  à  plaindre  est  prévenu  de  mendicité,  il 
avoue  le  fait  et  l'explique  par  son  état  de  misère  : 

Enfin,  messieurs,  fait-il,  d'un  voix  lamentable, 
j'en  suis  réduit  à  coucher  sur  un  sanglier. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Sur  uu  Sanglier!  qu'est-ce 
que  c'est  que  cela? 

Le  PRÉVENU.  —  C'est  un  lit  de  sangle,  mon 
président;  on  appelle  ça  un  sanglier.  Il  y  a  trois 
mois,  j'avais  40  francs  et  de  l'ouvrage  qu'on 
m'avait  indiqué;  comme  j'étais  dans  la  dernière 
des  guenilles  et  que  je  ne  pouvais  pas  me  pré- 
senter chez  un  patron,  je  dépense  mes  40  francs 
pourm'habJller...en  Templier,  vous  pensez  bien, 
vu  quQ  pour  40  francs  je  ne  pouvais  pas... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Voyous,  tâchez  donc  de 
parler  convenablement  :  qu'appelez-vous  vous 
habiller  en  Templier? 
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Le  prévenu.  —  Ça  veut  dire  au  Temple;  alors, 
n'ayant  pas  trouvé  Touvrage  qu'on  m'avait  dit  et 
étant  toujours  malade...  car,  mon  président,  je 
suis  toujours  malade... 

M.  LE  président.  —  Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes 
malade,  mais  je  lis  dans  une  note  de  renseigne- 
ments que  vous  buvez  un  demi-litre  de  rhum 
par  jour. 

Le  PRÉVENU.  —  Comme  médecine,  mon  pré- 
sident, avec  de  Teau  mélangée. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Et  VOUS  appelez  cela  vous 
soigner? 

Le  prévenu.  —  Mais,  mon  président,  c'est  un 
de  mes  amis  qui  m'a  indiqué  ça,  c'est  très  connu. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Du  rhum  et  de  l'eau? 

Le  PRÉVENU.  —  C'est  très  connu  :  ça  s''appelle 
rhum  et  eaupathie . 

M.  LE  PRÉSIDENT. —  En  voilà  assez. 

Le  PRÉVENU. —  Mais  pour  ce  qui  est  de  la  men- 
dicité, j'ai  reçu  une  simple  pièce  de  deux  sous 
dans  une  rue  contre  la  place  Vendôme,  la  rue... 
{il  cherche). 

Le  Tribunal  délibère. 

Le  PRÉVENU.  —  La  rue  Monthaboire. 

Le  Tribunal  le  condamne  à  quinze  jours  de 
prison. 


'1  rr2^4^^^  iLi^s- 


LA   CHASSE   AU    LAPIN 


Pourquoi,  à  propos  d'un  fait  reprochablc,  niJ 
par  son  auteur,  celte  locution  proverbiale  em- 
ployée ironiquement  :  ce  n'est  pas  toi,  c'est  le 
chat?  et,  en  tous  cas,  pourquoi  plutôt  le  chat  que 
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le  chien?  d^autant  plus  que  cette  vieille  plaisan- 
terie s^appliquant  généralement  à  un  petit  vol  par 
gourmandise,  le  chat,  dont  les  goûis  sont  res- 
treints, a  moins  d^occasions  de  satisfaire  son 
défaut  que  le  chien  qui  mange  de  tout,  même  les 
souris  et  même  le  chat  à  Toccasion. 

Ainsi,  dans  une  affaire  correctionnelle  jugée 
aujourd'hui,  c'est  précisément  un  chien  qui  a 
happé  un  lapin.  Que  si  on  voulait  répéter  cette 
autre  vieille  plaisanterie  du  lapin  qui  a  com- 
mencé, on  aurait  fait  deTesprit  en  pure  perte,  car 
on  aurait  dit  une  chose  au  moins  vraisemblable, 
le  chien  étant  un  griffon  deux  fois  moins  gros 
^ae  le  lapin. 

Mais  alors,  objectera-t-on,  c'est  l'action  du 
chien  qui  n'est  pas  vraisemblable,  et  on  fera 
difficilement  accroire  qu'avec  sa  petite  taille 
notre  roquet  s'est  attaqué  à  un  animal  qui  n'est 
pas  renommé  pour  sa  valeur. 

Disons  tout  :  le  lapin  était  mort  et  accroché  à 
un  étalage  de  marchand  de  gibier,  seulement  à 
une  hauteur  telle  que  ce  qu'on  met  sur  le  compte 
du  toutou  n'est  pas  plus  vraisemblable  que  le 
reste. 

C'est  justement  là  le  procès,  car  M'""'  Bouvet, 
la  maîtresse  du  griffon,  est  prévenue  de  vol  du 
lapin  en  question. 

La  marchande  de  volailles  raconte  l'affaire  en 
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deux  mois.  A  sept  heures  du  soir,  dit-elle,  cette 
vieille  dame  a  enlevé  un  lapin  à  mon  étalage  et  a 
filé  avec;  je  Tai  poursuivie  et  rejointe  à  lo  mètres 
de  ma  boutique,  ayant  encore  le  lapin  à  la  main. 
Je  le  lui  ai  arraché. 

M.  LE  PRÉSIDENT  (à  la  préveiuie  .  —  Qu'avez- 
vous  à  dire  : 

La  PRÉVENUE.  —  J'ai  à  dire,  monsieur,  que  ça 
n'est  pas  moi  qui  ai  pris  le  lapin,  c'est  mon 
chien. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Qui  Ta  pris  à  l'étalage? 

La  PRÉVENUE.  —  Mais  certainement,  monsieur, 
je  Paperçois  tout  à  coup  devant  moi  qui  traînait 
quelque  chose  trois  fois  plus  gros  que  lui,  et  qui 
avait  l'air  si  fier!.,,  il  faisait  gnon,  gnon,  gnon; 
alors  je  lui  retire  de  la  gueule  ce  qu'il  traînait,  et 
je  m'écrie  :  Ah  1  un  lapin,  où  l'a-t-il  trouvé?  Et 
il  était  là,  devant  moi,  me  regardant,  en  manière 
dédire:  Donne-le  moi!  et  il  remuait  sa  petite 
queue,  tenez,  comme  ça  [elle  mime  avec  sa  main 
le  mouvement  de  la  queue). 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Oh!  le  Tribunal  sait  bien 
comment  un  chien  remue  la  queue. 

La  marchande  de  volailles  [7'evenant  .  —  Elle 
est  forte  celle-là;  mon  lapin  était  accroché  à  au 
moins  un  mètre  cinquante  de  haut,  et  le  chien  de 
cette  dame  pourrait  se  mettre  dans  la  poche. 

La  prévenue.  —  Il  n'en  est  que  plus  leste. 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Il  cst  ëvideEt  qu'un  chien 
de  cette  taille  n'a  pu  sauter  à  une  pareille  hau- 
teur. 

La  PRÉVENUE.  —  Pourquoi  donc,  monsieur? 
nous  avons  eu  Auriol  qui  était  tout  petit  et  qui 
sautait  par  dessus  douze  militaires  ayant  la 
baïonnette  au  fusil. 

M.  LE  PRÉSIDENT. —  Votrc  chieu  n'est  pas  un 
clown. 

La  PRÉVENUE.  —  Non  monsieur,  c'est  un  griffon. 

La  marchande  de  volailles.  —  Ça  serait  un 
chien  de  chasse,  je  n'irais  pas  à  Tencontre  qu'il 
ait  sauté  sur  le  lapin,  mais  un  petit  griffon,  que 
ça  mange  du  sucre  et  des  petites  pâtées. 

La  prévenue.  —  Justement  qu'il  est  très  gueu- 
lard des  pâtées  au  lapin,  et  que  je  ne  lui  en  fais 
pas  souvent,  vu  que,  moi,  le  lapin  est  un  subs- 
tantif qui  me  dérange  comme  une  purge,  dont 
ça  n'est  pas  pour  vous  en  voler. 

Cette  excellente  défense  a  été  récompensée  de 
i5  jours  de  prison.  Souhaitons  à  la  prisonnière 
qu'on  la  nourrisse  au  lapin;  du  moins,  elle  aura 
le  ventre  libre.  Ce  sera  toujours  cela. 
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Il  n'y  a  guère  qu'une  chose  sur  laquelle  on 
peut  compter  avec  certitude,  c'est  une  indigestion 
quand  on  va  se  baigner  en  sortant  de  table.  Il  ne 
tant  pas  même  excepter  de  la  règle  la  contiancc 
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d'un  tapissier,  en  une  cliente  du  demi-monde, 
sous  prétexte  d'exposition  universelle;  la  preuve, 
c'est  que  M.  Romer  attendait  vainement,  depuis 
la  grande  exhibition  industrielle  et  artistique  de 
1878,  le  payement  du  meuble  par  lui  vendu  à 
M™*  de  Fusol,  quand  il  s'est  décidé  à  employer 
un  moyen  héroïque. 

Ce  noble  nom  de  Fusol  n'éveille  probablement 
en  vous  aucun  souvenir  historique;  il  n'est  guère 
en  effet  connu  que  des  huissiers  et  des  fournis- 
seurs qui  les  mettent  en  mouvement,  et  la  nais- 
sance de  celle  qui  le  porte  se  perd  dans  la  nuit 
des  hypothèses. 

Donc,  en  vue  de  Taffluence  provinciale  et 
étrangère,  le  boudoir  de  M""^  de  Fusol  avait  été 
décoré  comme'un  éminent  citoyen  promu  dans  la 
Légion  d'honneur  !  —  pour  services  exception- 
nels —  étrangers  toutefois,  à  l'honneur,  et  c'est 
après  force  papier  timbré  et  jugements  restés  sans 
effet,  que  le  tapissier  se  décida  à  faire  saisir  sa 
noble  cliente. 

Au  jour  du  récolement,  divers  objets  avaient 
disparu,  et  une  vieille  pelisse  à  la  fourrure  déchi- 
quetée par  les  vers  avait  été  substituée  à  un  ma- 
gnifique manteau  doublé  de  loutre.  D'où,  cons- 
tatation par  l'huissier  du  détournement,  alterca- 
tion entre  lui  et  la  délinquante,  injures  par  celle- 
ci,  et,  finalement,  renvoi  en  police  correctionnelle 
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de  M"*  de  Fusol  pour  détournement  d'objets 
saisis,  et  outrages  à  un  officier  ministériel. 

Elle  vient  s'asseoir  au  banc  des  prévenus.  C'est 
une  fort  belle  et  élégante  personne,  dont  la  toi- 
lette est  recouverte  d'un  manteau  de  fourrure. 

L'huissier  expose  les  faits.  Il  mentionne  inci- 
demment que  la  prévenue  prend  à  crédit  partout 
et  ne  paye  nulle  part,  oubliant  qu'il  serait  bien 
inutile  de  se  donner  tant  de  peine  pour  faire  des 
dettes,  s'il  fallait  avec  cela  les  payer. 

La  PRÉVENUE.  —  J'ai  donné  35,ooo  francs  à  ce 
même  tapissier  qui  m'a  fait  saisir.  Je  paye  quand 
j'ai  de  l'argent;  on  ne  peut  pas  toujours  avoir  la 
boîte  de  Pandore  dans  sa  poche. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Eufiu,  VOUS  avcz  outragé 
rhuissier. 

La  PRÉVENUE.  —  J"ai  un  témoin  là-dessus. 

M.  LEPRÉsiDENT.  —  Nous  l'enteudrons.  Qu'avez- 
vous  à  dire  quant  aux  objets  saisis  ! 

La  PRÉVENUE.  —  J'ai  à  dire  que  c'est  faux. 

L'huissier.  —  Madame  a  sur  elle  le  manteau 
saisi. 

La  PRÉVENUE.  —  J'ai  un  témoin  qui  dira  qu'il 
me  l'a  donné  depuis  la  saisie. 

M.  LE  PRÉSIDENT. — Qu'ou  fasse  entrer  Ce  témoiu  ! 

Il  enire.  C'est  un  vieux  monsieur  disloqué, 
qui  rappelle  le  duc  d'Enface,  à  cette  différence 
près  que  son  râtelier  ne  tombe  pas.  Le  plastron 
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de  sa  chemise  est  formé  par  un  bouton  de  diamant 
énorme  et  resplendissant  de  mille  feux,  ce  qui  fait 
involontairement  penser  à  la  lanterne  placée  sur 
les  démolitions,  d'autant  plus  que  c'est  ce  vieux 
monsieur  qui  éclaire  pour  le  quart  d'heure...  de 
Rabelais  : 

«  Si  je  n'avais  pas  été  à  Malte  au  moment  de  la 
saisie,  dit-il  [lT une  petite  voix  Jïiitée)^xo\ilctci  uq 
serait  pas  arrivé  ;  charmante  femme,  de  la  tenue; 
elle  me  donne  beaucoup  de  satisfaction.  » 

M,  LE  PRÉSIDENT.  —  Tant  mieux,  monsieur; 
mais  il  ne  s"'agit  pas  de  cela. 

Le  TÉMOIN.  —  J'ai  payé  le  tapissier. 

M.  LE  PRÉSIDENT  à  la  prévenue.  —  Quelle 
question  avez-vous  à  poser  au  témoin? 

La  prévenue.  —  A  quelle  époque  monsieur 
m'a-t-il  donné  ce  manteau? 

Le  TÉMOIN.  —  Ce  manteau  ?...  attendez  donc... 
est-ce  avant  le  bracelet  en  brillants?-...  non...  si... 
ah...  je  confonds,  peut-être  avec  le  collier  de 
perles...  ce  jour-là,  je  me  rappelle  que...  non  .. 
c'était  un  autre  jour  {//  cherche). 

M.  LE  président.  ■ —  Y  a-t-il  longtemps? 

Le  témoin.  —  Longtemps?...  Je  suis  allé  chez 
madame...  charmante  femme,  de  la  tenue;  elle  me 
donne  beaucoup  de  satisfaction. 

M.  LE  président.  —  Répondez  donc,  monsieur  ; 
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quand   avez-vous   donné  le   manteau;   y   a-t-il 
quinze  jours,  trois  semaines,  un  mois? 

Le  témoix.  — Voyons...  le  vicomte  partait  pour 
la  chasse  le  lendemain...  c'était  le... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Est-ce  dcpuis  la  saisie? 

Le  TÉMOIN.  —  Jesaisque...  non...  je  confonds... 
attendez  donc. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Allez  vous  asseoir! 

Le  témoin.  —  Charmante  femme,  de  la  tenue, 
elle  m'a  donné  bien  de  la  satisfaction. 

La  prévenue  [an  témoin].  —  Vous  êtes  idiot. 

Le  témoin.  —  Permettez  1 

M.  LE  président.  —  N'insultez  pas  le  témoin. 

La  prévenue.  —  Il  est  gâteux. 
■  Le  témoin  cité  sur  le  fait  d'injures  est  une  an- 
cienne prétresse  du  diocèse  de  Paphos,  qui  a  pris 
sa  retraite;  elle  est  couverte  des  bijoux  qui  lui 
ont  été  donnés  dans  son  bon  temps  ;  une  relique 
qui  porte  des  ânes. 

M""=  de  Fusol,  dit-elle,  qui  est  mon  amie,  est 
incapable  de  se  licencier  à  vociférer  des  expres- 
sions aussi  vulgaires  qu'on  le  dit. 

Le  vieux  monsieur  '  de  sa  place  .  —  Charmante 
femme,  de  la  tenue... 

Le  témoin. — -L'huissier  a  été  très  cassant  et  sans 
procédés. 

M.  LE  président.  —  Qu'a-t-il  dit  ou  fait? 

Le  té.moin.  —  Hé!  monsieur,  j'ai  été  saisie  assez 
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de  fois  dans  ma  vie  et  je  puis  dire  que  jamais... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — Eutin  VOUS  n''avez  pas  en- 
tendu les  outrages  dont  il  se  plaint: 

Le  TÉMOIN.  —  J"ai  entendu  seulement  le  mot 
«  mufle,  »  mais  sur  un  ton  de  bonne  compagnie 
qui  n^avait  rien  de  blessant. 

Le  Tribunal  condamne  la  prévenue  à  i  5  jours 
de  prison  et  loo  francs  d'amende. 

Le  VIEUX  MONSIEUR.  —  De  la  prison  I  elle  !  une 
femme  charmante...  de  la  tenue... 
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Si,  véritablement,  la  musique  adoucit  les 
mœurs,  comme  on  le  prétend,  il  faut  bien,  le 
principe  admis  sans  contestation,  reconnaître  que 
la  sagesse  des  nations  qui  l'a  posé  est  antérieure 


2  3o  LA    VICTIMK    DU    PIANO. 

à  l'invention  de  certains  instruments;  car  nous 
en  sommes  toujours  à  nous  guider  sur  les  pro- 
verbes, sans  réfléchir  que  ce  qui  était  vrai  au" 
trefois  ne  Test  plus  aujourd'hui.  Il  esta  peu  près 
inutile  de  constater  que  les  mœurs  ont  changé, 
tandis  que  les  proverbes  sont  immuables,  et  il  est 
clair,  par  exemple,  que  si  la  musique  les  a 
adoucies,  Torgue  du  luthier  italien  Barbéri,  qui 
n'a  pas  été  appelé  orgue  de  Barbarie  par  simple 
corruption,  ne  peut,  au  contraire,  que  contribuer 
à  leur  rendre  la  férocité  antique. 

M.  Morillon  ne  nous  démentira  certes  pas, 
si  nous  disons  qu'il  a  la  même  opinion  du 
piano. 

Si  on  récoutait,  cet  instrument  devrait  être  as- 
similé aux  choses  de  la  compétence  du  conseil 
de  salubrité,  personne,  suivant  lui,  n'ayant  plus 
le  droit  d'empoisonner  nos  oreilles  que  nos  na- 
rines. 

De  cette  théorie  à  une  discussion  avec  le  père 
d'une  élève  pianiste,  sa  voisine,  il  n'y  avait  qu'une 
pente  vertigineuse.  M.  Morillon,  à  la  quatrième 
heure  des  mêmes  phrases  de  polka  sans  cesse 
recommencées,  s'élança  sur  cette  pente  et  roula 
sans  arrêt  jusqu'au  lepaire  du  monstre,  lequel 
était  caressé  par  une  tillette  anglaise,  aux  sou- 
rires satisfaits  du  gentleman  à  qui  elle  doit  pro- 
bablement le  jour. 
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A  cela,  M.  Morillon  n'avait  rien  à  dire  ;  mais  la 
jeune  miss  lui  doit  aussi  les  sacrifices,  si  mal  ré- 
compensés, de  son  instruction  musicale,  et  Tiras- 
cible  voisin  n''entend  pas  de  cette  oreille-là,  ou 
plutôt  il  y  entend,  ei  même  de  Tautre;  c'est  juste- 
ment ce  dont  il  se  plaint,  et  voilà  comment  il  a 
saisi  Toccasion  de  prendre  une  revanche  de  Wa- 
terloo en  tapant  sur  un  Anglais. 

M.  Morillon  est  donc,  aujourd'hui,  devant  la 
police  correctionnelle  pour  coups  à  M.  Walho- 
roug  qu'il  tient  absolument  à  appeler  Marlbo- 
rough . 

M,  LE  PRÉSIDENT  {ûii  plaignant). —  Dans  quelles 
circonstances  le  prévenu  vous  a-t-il  frappé? 

M.  Walboroug.  —  C'était  un  polisson. 

M,  LE  PRÉSIDENT.  ■ —  Oh!  ii'injuriez  pas. 

M.  Walboroug.  —  J-e  connaissai  pas  très  bien 
le  langue  français. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  conuaissez  du  moins 
très  bien  le  mot  que  vous  venez  de  prononcer, 

M,  Walboroug.  —  Aoh  !  merci  {rire)^  je  croyai 
que  polisson  c'était  de  la  police  et  que  le  mossieu 
il  était  le....  comment  vos  disai?...  le  commissaire. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Enfin,  à  quelle  occasion 
vous  a-t-il  frappé? 

M.  Walboroug.  —  Ce  mossieu,  il  était  stror- 
dinaire,  il  volait  pas  que  mon  petit  demoiselle  il 
joue  de  la  miousiquc. 
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M,  Morillon.  —  Cet  anglais  ne  vous  dit  pas 
que  «  son  petit  demoiselle  «  qui  est  une  petite 
grue... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Oh!  VOUS  êtes  bien  vio- 
lent, monsieur  Morillon;  si  vous  croyez  vous 
concilier  Tindulgence  du  Tribunal,  vous  vous 
trompez. 

M.  Morillon.  —  Pardon,  monsieur  le  prési- 
dent, mais  si  vous  entendiez  recommencer  vingt 
fois,  trente,  quarante  fois  la  même  phrase...  ah  ! 
je  vous  assure  qu'il  n'y  a  pas  besoin  d'être  mordu 
pour  devenir  enragé;  du  reste,  si  monsieur  Marl- 
borough....  {foires). 

M.  Walboroug.  —  Pourquoi  Marlboi^ough ? 

M.  Morillon.  —  ...ne  s'était  pas  mis  en  garde 
pour  me  boxer,  je  n'aurais  pas  pris  l'avance. 

M.  Walboroug.  —  Je  volai  boxer  vos,  parce 
que  vos  avez  insioulté  moi;  vos  avez  cogné  dans 
mon  porte  comme  un  liourieux  et  vos  étai  entre 
en  m'injiouriant  comme  un...  comment  dirai?... 
un  cocher...  un  cochon...  Je  savai  pas  au  jiouste. 

M.  LE  PRÉSIDENT  {au  prévetiu).  —  Enfin,  vous 
avouez  ? 

M.  Morillon.  —  Oui,  monsieur;  mais  le  voi- 
sinage de  M"^  Marlborough  est  à  rendre  fou. 

M.  Walboroug.  —  Pourquoi  Marlborough? 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Douncz  cougé,  mais 
n'allez  pas  frapper  les  gens  chez  eux. 
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M.  Morillon.  —  J'ai  un  bail!,..  Ah!  monsieur 
le  président,  si  vous  entendiez  ce  que  M.  Marlbo- 
rough  appelle  «  le  miousique  de  son  petit  demoi- 
selle, »!  Ici  c'est  une  mélodie  de  quatre  mesures 
qui  se  trouve  transformée  en  cinq,  une  de  trois  en 
deux,  une  de  six  en  sept;  c'est  un  sens  binaire 
qui  passe  au  ternaire  et  vice  versa;  à  un  joueur 
d'orgue,  du  moins,  on  peut  jeter  un  sou  et  se 
soustraire  ainsi  aux  blessures  de  son  horrible 
monstre;  mais  un  piano!  Un  instrument  que  j'ai 
en  exécration .  On  dit  c'est  le  roi  des  instruments; 
c'est  possible,  mais  je  n'aime  pas  les  rois,  je  suis 
républicain. 

M.  Walboroug.  —  Aoh!  et  j'avé  bien  vu  à  le 
salle  des...  comment  disait?  à  la  salle...  du  tabac.,, 
des  priseurs  que  vo  avez  acheté  oune  piano. 

M.  Morillon.  —  D'occasion,  oui,  un  vieux; 
je  l'ai  fait  porter  à  la  campagne,  j'ai  ôté  la  méca- 
nique et  j'ai  mis  des  lapins  dans  la  caisse;  voilà 
comment  je  comprends  le  piano,  moi. 

Une  condamnation  à  huit  jours  de  prison  n'est 
pas  faite  pour  le  lui  faire  aimer  davantage. 
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Le  poète  a  dit  : 

Le  monde  est  vieux,  dit-on,  je  le  crois  cependant, 
Il  le  faut  amuser  encor  comme  un  enfant. 


C'est  bien  vrai,   mais  remarquez  que  les  en- 
fants eux-mêmes  se  blasent  et  qu'il  faut  rcnou- 
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vêler  sans  cesse  leurs  amusements  si  Ton  veut 
avoir  cette  tranquillité  des  parents,  ce  repos  des 
familles,  promis  par  les  marchands  de  jouets 
ambulants. 

L'homme  n'est  pas  plus  fidèle  à  ses  goûts  :  les 
hommes,  en  réunion  surtout,  sontexigeants. 

Nous  avons  peine,  aujourd'hui,  à  comprendre 
que  nos  pères  se  soient  tordus  au  Dîner  de  Ma» 
delon  et  ne  puissent  se  rappeler  sans  rire  à  se 
tordre  la  scène  de  table  de  ce  vaudeville,  où 
l'amphitryon  prêt  à  découper  une  volaille  dit 
à  son  vieil  ami  :  «  'Veux-tu  que  je  te  coupe  une 
cuisse?  » 

Ce  que  cela  ferait  d'effet  dans  une  pièce  mo- 
derne!... ce  n^est  rien  que  de  le  dire;  il  faudrait 
voir  cela;  c'est  exactement  comme  si  MM.  les 
saltimbanques  en  étaient  encore  à  manger  de  la 
filasse  et  à  frotter  les  poignets  des  personnes  de 
la  société  avec  du  poil  à  gratter. 

Que  si  quelques  exercices  s'exécutent  encore, 
c^est  que  le  progrès  s'y  est  introduit;  ainsi  Ton 
avale  toujours  des  sabres,  mais  des  sabres  dont 
la  lame  entre  réellement  dans  le  corps  et  non 
dans  la  manche.  L''homme  orchestre  a  depuis 
longtemps  disparu  ;  de  même  le  bossu  qui  faisait 
passer  sa  bosse  de  derrière  devant,  puis  de  de- 
vant derrière  (exercice  dédié  aux  dames,  comme 
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disaient  alors  les  bossus  qui   se   livraient  à  cet 
exercice  de  dislocation). 

Voici  aujourd'hui,  devant  la  police  correc- 
tionnelle, un  artiste  qui  a  trouvé  un  moyen  ab- 
solument nouveau  d'amuser  Taimable  socie'té. 

Vit-il  confortablement  de  sa  profession?  Si  Ton 
demandait  la  réponse  à  sa  bonne  mine,  on  serait 
assez  embarrassé,  car  il  est  difficile  de  dire  si  les 
vives  couleurs  de  son  teint  sont  celles  de  la  santé, 
ou  la  marque  de  mains  vigoureusement  appli- 
quées sur  son  visage. 

Ne  cherchez  pas,  ce  sont  bien  des  traces  de 
gifles,  et  même  c'est  là  son  état. 

Quel  est  le  nom  de  cette  profession?...  il  faut 
croire  qu'elle  n'en  a  pas,  puisque  le  prévenu 
n'a  pu  la  qualifier. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Qucl  cst  votre  état? 

Le  prévenu.  —  Mon  état?  heu...  je  ne  sais  pas. 

M.  le  président.  —  Comment,  vous  ne  savez 
pas? 

LE  prévenu.  —  Tenez,  vous  allez  comprendre. 

A  ces  mots,  il  s'administre  une  gifle  retentis- 
sante, à  la  stupéfaction  de  l'auditoire  et  du  Tri- 
bunal. 

M.  LE  président  (aux  juges). —  C'est  un  fou. 

Le  prévenu.  —  Du  tout,  monsieur,  je  ne  suis 
pas  fou;  je  vais  le  soir  dans  les  cafés,  je  joue  des 
scènes  qui  font  beaucoup  rire;  ainsi  par  exemple, 
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une  intitulée  :  an  bal  de  la  Duchesse;  voilà  en 
quoi  elle  consiste  :  —  faites  donc  attention,  ba- 
ron, vous  polkez  comme  un  cheval,  vous  me 
marchez  sur  les  arpions  —  qu'est-ce  que  ce  ton. 
marquis?  vous  êtes  un  muffe  !  là  dessus,  v'ian! 
[le  prévejiu  s'allonge  une  paire  de  gifles). — 
Monsieur!  voilà  ma  carte;  — c'est  bien,  mon- 
sieur, voici  la  mienne  {autre  gifle)- 

La  démonstration  de  cet  état  singulier  ne  pou- 
vant pas  se  prolonger  sans  atteinte  à  la  majesté 
de  la  justice,  M.  le  président  y  met  fin  :  Drôle 
d'état,  dit-il,  enfin  nous  comprenons.  Ainsi  vous 
passez  votre  vie  à  vous  massacrer  la  figure,  et 
cela  fait  beaucoup  rire  les  gens  à  qui  vous  don- 
nez ce  spectacle? 

Le  prévenu.  —  Oh!  on  se  tord;  parce  que 
c'est  très  varié;  ainsi  j'ai  encore  une  scène  qui 
s'appelle  :  les  bonnes  leçons  d'un  père... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Ne  la  jouez  pas,  nous  la 
devinons.  Vous  êtes  prévenu  d'outrages  aux 
agents  et  d'avoir  frappé  un  de  ces  agents. 

Le  PRÉVENU.  —  C'est  venu,  parce  que  je  faisais 
une  scène  intitulée... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — C'cst  iuutile;  reconnaissçz- 
vous  avoir  outragé  et  frappé  l'agent? 

Le  PRÉVENU.  —  J'ai  pu  lui  dire  plus  haut  que 
son  nom.  ça  se  peut;  mais  le  soufflet,  c'est  par 
erreur. 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  — Nous  alloMS  Tenteiidre. 

L'agent.  —  Vovunt  un  fort  rassemblement  de- 
vant un  café  et  entendant  des  rires  extraordi- 
naires, je  m'approche  et  j'entends  un  homme  qui 
disait  :  «  La  mortitication  d'un  chartreux!  >-  Ces 
mots  sont  suivis  du  bruit  d'un  souftlet  à  casser 
la  figure;  là-dessus  des  rires.  "  La  réunion  de 
Charonne!  «  dit  la  même  voix;  aussitôt  voilà  le 
bruit  d'une  grêle  de  gifles,  et  des  rires  fous. 
Croyant  que  c'était  des  gens  qui  se  battaient,  je 
perce  la  foule,  et  je  vois  que  c'était  tout  simple- 
ment cet  homme  qui  causait  le  rassemblement. 
Supposant  que,  seul,  un  homme  ivre  peut  se 
gifler  comme  cela,  je  l'invite  à  s'éloigner,  pour 
ne  pas  encombrer  la  circulation.  Aussitôt,  toute 
la  foule  crie  :  «  Non...  laissez-le,  il  ne  fait  de 
mal  à  personne.  » 

Le  prévenl'.  —  Qu'à  moi. 

L'agent.  —  Si  bien  que,  se  voyant  soutenu, 
il  a  refusé  de  s'éloigner.  Je  Tai  pris  par  le  bras: 
alors,  il  a  retiré  vivement  son  bras,  m'a  invectivé 
Cl  a  outragé  également  un  de  mes  collègues  qui 
était  venu  m'assister,  et,  au  moment  où  je  m'élan- 
çais vers  lui,  il  m'a  envoyé  un  soufflet. 

Le  prévenu.  —  C'était  à  moi  que  je  l'envovais: 
vous  êtes  arrivé  à  ce  moment-là,  ei  vous  l'avez 
attrapé  par  erreur,  il  n'était  pas  pour  vous;  te- 
nez, je  le  reprends,  i II  s'allonge  un  soufflet^. 
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Malheureusement  cette  satisfaction  n'est  pas 
de  celles  qui  peuvent  faire  acquitter  un  délin- 
quant, et  si  la  gifle  était  pour  notre  homme,  le 
mois  de  prison  a  également  été  pour  lui. 

Quant  à  l'auditoire,  il  regrettera  certainement 
de  n'avoir  pas  vu  la  scène  de  la  réunion  de  Cha- 
ronne. 


LE    PION 


De  tous  les  êtres  humains,  Tun  des  j-)lus  à 
plaindre  est  assurément  ce  déclassé  de  Tinstruc- 
tion,  que  les  éco  ijrs  appellent  le  pion.  On  ferait 
un  livre  de  toutes  les  misères  de  ce  martyr  d'un 
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âge  sans  pitié;  toutes  les  taquineries  ont  été 
épuisées  sur  ce  pauvre  diable  par  les  polissons 
qu'il  est  chargé  de  surveiller,  et  il  n'a  même  pas, 
pendant  la  nuit,  la  compensation  d'un  rêve  de 
bonheur,  les  élèves  de  son  dortoir  attendant  que 
le  «  pion  pionce  »  (selon  leur  expression)  pour 
expérimenter  sur  lui  la  bonne  niche  qu'ils  ont 
inventée  dans  la  journée. 

Et  ses  tourmenteurs  lui  voudraient  l'humeur 
de  Roger  Bontemps,  alors  qu'ils  font  tout  ce 
qu'il  faut  pour  lui  donner  celle  d'un  chef  d'esca- 
dron  criblé   de   rhumatismes. 

Qui  pourrait,  après  cela,  s'étonner  devoir  cet 
infortuné  répondre  aux  œillades  sympathiques 
d'une  appétissante  cuisinière  ?  appétissante  ,  au 
moins,  pour  les  amoureux  aux  appétits  robustes 
qui  préfèrent  le  volume  à  la  qualité,  clients 
fidèles  des  baraques  de  foires  où,  pour  2  sous, 
ils  peuvent  contempler  à  œil-que-veux-tu,  la 
femme  colosse  et  lui  tâter  le  mollet,  voire  même 
la  cuisse,  moyennant  un  supplément. 

Ainsi  était  la  tendre  cuisinière,  dont  les 
regards  langoureux  s'arrêtaient  sans  cesse  sur 
Petit-Pré  (c'est  le  nom  de  notre  pion). 

Lui,  était  petit  et  maigriot;  de  plus,  dans  la 
situation  financière  de  tous  les  pions.  Catherine 
avait  des  économies. 

On  a  souvent  besoin  d'un  bien  plus  f^ros  que  soi. 
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Kt  c'est,  s'inspirant  de  cette  morale,  motidiée 
pour  la  circonstance,  que  Petit-Pré  répondit  aux 
(t'illades  de  la  grosse  Catherine. 

Ce  roman  s'est  terminé  comme  pour  la  plupart 
des  cuisinières  :  par  Tescroquerie  au  mariage. 

Voilà  donc  Catherine  plaignante  en  police 
correctionnelle. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Comment  avcz- VOUS  couu u 
Petit-Pré? 

La  plaignante.  —  Monsieur,  en  allant,  le  soir, 
chercher  le  petit  de  mes  maîtres. 

M.  LE  PRÉSIDENT, —  Mais  VOUS  ne  taisiez  qu'eii- 
trer  et  sortir,  Petit-Pré  ne  pouvait  pas  trouver  le 
moment  de  vous  faire  la  cour. 

La  PLAIGNANTE.  — '  Mousicur,  c'est  venu  de  ce 
que  je  le  regardais,  vu  qu'il  avait  l'air  si  malheu- 
reux; ce  qui  était  triste  pour  un  homme  si  ins- 
truit, et  .puis  ne  sachant  pas  écrire,  je  me  disais: 
c'est  un  savant,  s'il  veut  m'apprendre,  ça  lui  tera 
un  petit  bénéfice. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Et  VOUS  lui  avez  demandé 
de  vous  apprendre? 

La  plaignante.   —  Oui,    monsieur;   alors,  il 

venait  le  dimanche,  quand  mes  maîtres  étaient 

sortis,  et   le  soir  quand  ils  étaient  au  spectacle. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Il  faisait  votre  éducation? 

La   plaignante.  —   Il   m'a    appris   à  lire  dans 

l'écriture    parce   que    je    ne  lisais  que  dans    le 
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moulé,  et  puis  après  il  m'a  mis  la  plume  à  la 
main. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Eh  bien  !  vous  a-t-il  appris 
à  écrire? 

La  plaignante.  —  D'abord  des  bâtons  et  puis 
après  des  jambages,  dont  c'est  après  avoir  fait 
beaucoup  de  jambages  avec  lui,  qu'il  a  tilé,  cen- 
sément pour  aller  demander  le  consentement  de 
ses  parents,  qu'il  m'épouse. 

Ah!  Monsieur,  quel  être!  m'a-t-il  entortillée! 
il  parlait  comme  un  livre,  les  points,  les  vir- 
gules, les  trémas,  même  qu'il  m'a  appris  du  la- 
tin :  rosa  la  rose,  rose  an  rhum,  comme  il  disait 
quand  je  lui  faisais  du  punch  le  soir.  (Comment 
voulez-vous  que  je  n'aie  pas  eu  confiance  dans 
un  homme  aussi  instruit  que  ça,  et  que  pour 
mes  6,000  francs  je  sais  rose  au  rhum,  v'ià  tout. 

M.  LE  PRÉSIDENT. — Vous  lui  avez  donc  remis 
vos  économies? 

La  PLAIGNANTE.  —  Oui,  monsieur,  c'était  des 
villede  Paris;  alors,  il  me  disait  :  c'estpas  bon,vu 
que  le  conseil  municipal,  c'est  des  communards 
et  qu'ils  feront  tout  licher  aux  amnistiés;  dont, 
c'étaitcensé  qu'il  devait  m'acheterde  la  renteavec. 

Le  Tribunal  a  condamné  Petit-Pré  à  six  mois 
de  prison. 

Mais  que  peut-il  être  devenu,  ce  pion? 

Il  est  peut-être  allé  à  dame. 
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On  prétend  que  la  lune  est^  habitée;  pour  sûr, 
la  lune  de  miel  a  deux  habitants,  quelquefois 
trois,  mais  c'est  quand  elle  est  en  croissant,  et, 
dans  ce  cas,  il  y  a  chance  de  zizanie. 

II.—  14. 
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Il  parait  que  Mme  Mastic  en  est  à  sa  seconde 
lune  de  miel,  à  trois,  au  dire  de  son  second  époux. 
Mastic  nous  apprend  que  son  prédécesseur  était 
un  vieux,  décédé  au  bout  de  trois  mois  d'une 
union  déplorée  par  sa  jeune  épouse  ;  elle  aurait, 
dit-ilj  rendu  le  bonhomme  malheureux  comme 
les  pierres,  et  ne  pouvant  pas  casser  le  mariage, 
elle  a  cassé  le  mari. 

Encouragée  par  ce  premier  succès,  elle  a  per- 
sévéré dans  son  goût  du  nombre  impair  aimé  des 
dieux  et  des  femmes  ardentes  ;  mais  cette  fois, 
elle  a  trouvé  dans  Mastic  une  susceptibilité  à 
laquelle  son  premier  ne  Tavait  pas  habituée,  et  le 
bon  vieillard  est  vengé  de  telle  façon,  que  sa 
survivante  s'est  décidée  à  demander  protection  à 
la  justice. 

Les  voisins,  que  les  scandales  nocturnes  du 
ménage  Mastic  empêchent  de  dormir,  viennent 
à  Paudience  réclamer  un  repos  dont  ils  ont  besoin, 
et  c'est  par  eux  que  nous  avons  su  les  colères  du 
prévenu  qui,  alors,  emprunte  rarement  à  Bossuet 
ses  mouvements  oratoires. 

Au  rebours,  Mme  Mastic  ne  se  sert,  paraît-il, 
que  de  termes  choisis  et  distingués;  mais  elle 
laisse  crever  de  faim  son  mari  qui,  au  rebours  du 
personnage  de  Molière,  vit  de  beau  langage  et 
non  de  bonne  soupe  : 

Mon    honorable    président,    dit    Mastic,   ma 
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femme  est  une  créature  qui  a  du  vice;  je  passe 
ma  vie  à  trouver  des  hommes  dans  les  placards, 
et,  comme  je  ne  suis  pas  fort,  ils  me  flanquent 
des  piles  par-dessus  le  marché,  ce  que  je  ne 
trouve  pas  drôle. 

M.  LE  PRÉSIDENT  —  Faites  constater  un  flagrant 
délit  d'adultère. 

Mastic.  — Je  n'aime  pas  le  scandale. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  u'aimez  pas  le  scan- 
dale; comment  appelez-vous  donc  les  scènes  que 
vous  faites  toutes  les  nuits?  Vous  battez  votre 
femme,  vous  la  traitez  de  rosse,  de  chameau,  de 
p...,  de  s... 

Mastic.  —  Mon  magistrat,  la  fois  que  ma 
femme  m'a  fait  arrêter,  j'aurais  voulu  que  vous 
soyez  là;  votre  présence  seule  vous  aurait  donné 
une  idée  de  la  chose;  car,  mon  juge,  avec  cette 
femme-là,  on  ne  peut  même  pas  placer  un  mot, 
elle  bouche  toujours  le  jeu,  impossible  de  poser 
un  dé  et  des  phrases  distinguées  1...  qu'elle  vous 
manie  la  parole  comme  un  avocat,  que  je  n'y 
comprends  même  rien  du  tout,  n'ayant  pas  reçu 
assez  d'instruction  pour  ça,  et,  regardez  comme 
elle  a  tellement  du  vice  !  Elle  a  des  fréquentations 
avec  un  garçon  charcutier,  et  jamais  rien  de  prêt 
pour  les  repas;  je  rentre  de  mon  travail,  je  crois 
trouver  le  dîner,  je  trouve  un  ébéniste  derrière  un 
rideau...  des  fois,  le  charbonnier;  une  fois,  c'était 
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le  rétameur  1...  Voyons,  mon  président,  je  fais 
appel  à  votre  jurisprudence,  ces  choses  ne  sont- 
elles  pas  faites  pour  aigrir  le  caractère?...  c'est-à- 
dire  que  des  fois...  c'est  à  vous  faire  venir  un 
polichinelle  dans  votre  tiroir  ! 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Enfin  quels  que  soient  les 
torts  de  votre  femme,  vous  n'avez  pas  le  droit  de 
la  battre. 

Mastic.  —  Ne  pouvant  pas  placer  un  mot, 
qu'il  n'y  en  a  que  pour  elle,  alors  je  tape. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Eh  bicu  !  il  ne  faut  pas 
taper. 

Mastic.  —  C'est  pourtant  bien  désagréable  de 
trouver  dans  ses  meubles  des'  rétameurs,  des 
charcutiers. 

Le  tribunal  le  condamne  à  vingt-quatre  heures 
de  prison. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  1.6  tribunal  est  très  indul- 
gent pour  vous... 

Mastic.  —  Je  vous  en  remercie  bien,  monsieur. 
Mais,  pendant  ces  vingt-quatre  heures-là,  ça  serait 
l'occasion  de  faire  pincer  ma  femme,  qui  ne  va 
pas  se  gêner,  vous  pensez  bien,  et,  comme  je  serai 
en  prison,  n'y  aura  pas  moyen.  V'ià  de  mes 
chances  ! 
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Se  servir  de  la  locution  ;  «  probité  des  vo- 
leurs »,  est  peut-être  un  peu  risqué,  et  Ton  ne 
comprend  pas  très  bien  Taccouplement  de  ces 
deux  mots  qui  s'excluent  Tun  Tautrc.  Cependant 
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comment  qualitier  d'une  autre  façon  le  partage 
équitable  des  objets  volés? 

On  objectera  peut-être  qu'il  n'est  équitable  que 
parce  que  les  co-partageants  ne  peuvent  pas  le 
faire  autrement,  et  que  la  confiance  mutuelle 
règne  moins  entre  ces  messieurs  que  la  surveil- 
lance réciproque.  L'objection  a  sa  valeur,  mais 
il  n'en  reste  pas  moins  à  trouver  l'équivalent  du 
mot  probité. 

Deux  gamins,  traduits  aujourd'hui  en  police 
correctionnelle,  n'en  cherchent  pas  si  long  :  part 
à  deuxl  dit  tout  dans  leur  pensée,  et  si  Ton  oppo- 
sait cette  incontestable  vérité,  qu'il  y  a  des  grosses 
parts  et  des  petites  parts,  nous  répondrions  que 
ce  n'est  pas  le  cas  de  Guillot  et  Mouton,  qui  ont 
poussé  la  part  égale  jusqu'à  Tinvraisemblance  et 
au  grotesque. 

Un  gendarme  fait  connaître  au  tribunal  de  po- 
lice correctionnelle  qu'il  a  arrêté  les  deux  polis- 
sons dans  les  champs,  cueillant  des  pommes  de 
terre  qu'ils  ont  jetées  en  l'apercevant.  Mais 
Mouton  en  avait  une  dans  sa  poche. 

Mouton.  —  Oh  !  elle  est  bonne  !  elle  était  cuite  ! 
(JR/re.s).  V'icà  qu'on  cueille  des  pommes  de  terre 
cuites,  à  présent! 

Le  gendarme.  —  Ils  en  avaient  fait  cuire  avec 
des  branches  d'arbre. 

Mouton.  —  Oh  !  elle  est  bonne  ! 
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Le  gendarme.  —  Vous  devez  le  savoir,  vous  en 
avez  mangé. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Est-ce  Vrai,  Guillot? 

GuiLLOT.  —  Oui,  m'sieu,  mais  nous  en  avons 
pris  que  sept  en  tout,  et  encore,  m'sieu,  elles 
étaient  toutes  petites,  dont  même,  m'sieu,  qu'y 
en  avait  une  pourrie,  dont  c'était  Mouton  qui 
Tavait  eue  et  qu'il  a  dit  :  «  Celle-là  ne  compte 
pas,  je  veux  ma  moitié  »  et  cjne  j'y  ai  donné 
l'autre  moitié,  m'sieu. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Quellc  autre  moitié? 

Guillot.  —  L'autre  moitié  de  pomme  de  terre, 
comme  faisant  part  à  deux,  par  ce  que  m'sieu,  en 
ayant  sept,  ça  faisait  trois  et  demie  chacun,  et 
qu'alors,  pour  celle  qui  était  pourrie,  j'ai  rendu 
à  Mouton  la  moitié  que  j'avais,  dont  ça  fait  trois 
seulement  que  j'ai  eues,  et  lui  quatre. 

Mouton.  —  Pas  quatre,  trois,  puisque  j'ai  jeté 
la  pourrie. 

Guillot.  — Je  le  dis.  [Au  tribunal.  )  je  l'ai-tidit: 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — •  On  a  trouvé  sur  vous  des 
harengs  :  vous  les  aviez  volés  ? 

Guillot.  —  Cinq,  oui,  monsieur:  encore  part 
à  deux,  censé. 

M.  LK  PRÉSIDENT.  —  Vous  Ics  avez  partagés! 
deux  et  demi  chacun. - 

Guillot.  —  Non,  m'sieu.  j'en  ai  eu  que  deux  et 
Mouton  trois. 
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Mouton.  —  Oui,  mais  aussi,  c'est  par  rapport 
aux  bretelles,  que  t'as  eu  la  paire  pour  toi  seul^, 
Thareng  ça  été  pour  une  bretelle. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Et  Ic  mouclioir,  qui  Ta 
pris? 

GuiLLOT.  —  M'sieu,  nous  en  avons  eu  chacun 
la  moitié. 

Mouton. —  Pas  vrai,  moi  je  m'en  sers  jamais... 
ainsi  ! 

GuiLLOT.  —  Grand  iilou!  dont  même  que  c^est 
toi  qui  Ta  déchiré  en  deux. 

Mouton.  —  Pas  vrai,  môme,  c'est  toi. 

GuiLLOT. —  M'sieu,  je  vous  promets  qu^il  a  eu 
la  moitié,  auquel  il  dit  toujours  qu'il  veut  avoir 
son  compte,  puisque  même  le  cadenas  qu'il  a 
pris  à  un  ferrailleur... 

Mouton.  —  Pas  vrai,  c'est  toi. 

GuiLLOT.  —  Oh!...  si  m"sieu,  c'est  lui,etqu'il  a 
voulu  lepartager  à  deux. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Uii  cadcnas? 

GuiLLOT.  —  Oui,  m'sieu,  que  moi,  il  m'a  donné 
simplement  la  clef  pour  ma  part  et  qu'il  a  gardé 
le  cadenas.  [Rires.] 

Mouton.  —  Et  toi,  le  jour  de  la  casquette,  que 
tu  m'as  donné  la  visière  pour  ma  part. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  avcz  aussi  volé  une 
paire  de  bottes. 
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GuiLLOT,  —  Des  vieilles  bottes  qui  ne  valaient 
pas  quinze  sous;  elles  étaient  étalées  par  terre 
avec  un  tas  de  savates. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Qu'cst-ce  quc  vous  en 
avez  fait. 

GuiLLOT.  —  M'sieu,  nous  les  avons  partagées. 

M.  LE  PRÉSIDENT. —  Chacun  une  botte .'' (jR/re5.) 

GuiLLOT.  —  Oui,  m'sieu. 

Mouton.  —  Oui,  mais  tu  voulais  les  garder 
toutes  les  deux,  toi. 

GuiLLOT.  —  Parce  que  j'en  avais  besoin  et  toi 
pas;  ça  se  serait  trouvé  avec  autre  chose. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  C'est- à- dire  que  vous 
auriez  dédommagé  Mouton  sur  un  autre  vol. 
Enfin  qu'avez-vous  fait  chacun  d'une  botte? 

GuiLLOT.  —  J'en  ai  mis  une  et  lui  l'autre. 
(  Rires.  ) 

Sur  la  promesse  des  parents  de  ces  deux  jeunes 
partageux  de  mieux  les  surveiller  à  l'avenir,  le 
Tribunal  les  leur  a  rendus;  mais  un  cadenas  à 
deux,  une  casquette  à  deux,  une  paire  de  bottes  à 
deux,  vous  voyez  qu'il  est  difficile  de  pousser 
plus  loin  l'application  du  partage  à  deux. 


LE   MÉDECIN    DU    GOUVERNEiMENT 


Ce  serait  un  grand  hasard,  que  de  trouver  un 
homme  qui  ait,  comme  Chenu,  reçu  les  trois 
prénoms  ci-après  et  dans  cet  ordre  :  Denis, 
Martin,  Prosper.  Mais  en  supposant  le  cas,on  le 
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donnerait  en  mille,  à  cet  homme,  pour  édifier 
là-dessus  un  plan  de  fortune.  A  part  Prosper,  qui 
a  une  signification  heureuse,  les  deux  autres 
prénoms  ne  peuvent  présager  ni  destin  propice, 
ni  intelligence  supérieure,  saint  Denis  ayant  été 
décapité  et  Martin  étant  le  nom  qu'on  donne  aux 
ânes. 

Inutile  de  chercher,  vous  ne  trouveriez  pas 
comment  Chenu,  qui  faisait  de  la  médecine, 
sans  être  médecin,  a  utilisé  cette  partie  de  son 
état  civil. 

C'est  bien  simple,  cependant,  mais  il  fallait  le 
trouver.  Il  suffira  de  voir  la  disposition  de  sa 
carte  pour  comprendre  : 

Chenu,  D.  M.  P. 

Ce  qui,  pour  les  clients,  voulait  dire  :  docteur- 
médecin,  Paris. 

En  voyant  sa  chevelure  inculte,  on  pourrait 
également  traduire  ses  trois  initiales  :  docteur 
mal  peigné. 

Il  est  prévenu  d'escroquerie  et  d'exercice  illégal 
de  la  médecine.  C'est  un  homme  de  cinquante 
ans. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Quellc  cst  votre  profcs- 
sion? 

Le  prévenu.  —  Etudiant  en  médecine. 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Comment!  étudiant!...  à 
votre  âge  ! 

Le  prévenu.  —  On  étudie  à  tout  âge. 

M.    LE    PRÉSIDENT.    -^    OÙ  étudlcZ-VOUS  ? 

Le  PRÉVENU.  —  Chez  moi...  malheureuse- 
ment, pour  être  reçu  médecin,  et  d'abord  étu- 
diant, il  faut  être  bachelier  et  je  ne  sais  pas  le 
latin. 

Un  fruitier  nommé  Tafoireau  (ça  n'est  pas  sa 
faute)  tient  à  peu  près  ce  langage  :  «  Ma  femme 
enflait  depuis  quelque  temps,  que  nous  n'y 
comprenions  rien:  mais,  après,  nous  avons  su 
qu'elle  était  simplement  enceinte.  Tout  de  même, 
que  ne  pouvant  pas  supposer  ça  après  vingt-cinq 
ans  de  mariage  et  qu'elle  a  quarante-deux  ans  et 
n'ayant  jamais  eu  d'enfants,  voilà  qu'elle  se  dit  : 
mais  qu'est-ce  que  j'ai  à  enfler?  ça  serait  donc  que 
je  deviens  hydropique.  Pour  lors  elle  demande  à 
une  voisine  :  «  Connaissez-vous  un  bon  méde- 
cin? —  Oh!  oui,  qu'elle  lui  répond,  un  crâne, 
M.  Chenu;  seulement  qu'il  est  très  riche  et  retiré 
et  qu'il  ne  soigne  plus  que  le  gouvernement.  — 
Oh!  c'est  contrariant,  que  dit  ma  femme;  il  ne 
voudra  jamais  s'occuper  du  petit  monde  comme 
nous.  —  Je  vas  lui  demander,  que  dit  la  voisine  ; 
vous  verrez,  il  est  bon  homme,  pas  fler,  je  suis 
sûr  qu'il  viendra.  » 

Le  lendemain,  v'ià  qu'elle  revient  et  qu'elle 
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dit  :  Eh  bien...  qu'est-ce  que  je  vous  disais?  il 
veut  bien;  il  va  venir!  Ma  femme  était  d'une 
joie!..,  dont,  à  ce  moment-là,  juste,  il  arrive.  Il 
ne  me  revenait  pas  beaucoup...  une  trogne... 
comme  vous  voyez,  une  tignasse,  qu'on  aurait 
dit  une  tête  de  loup  pour  enlever  les  araignées, 
et  habillé...  qu'il  était  fichu  comme  l'as  de  pique. 
Enfin,  ça  ne  fait  rien;  finalement  qu'il  dit  à  mon 
épouse  :  C'est  très  grave,  et  quMl  me  dit  :  Je  ne 
peux  entreprendre  votre  épouse  que  si  je  viens 
tous  les  jours,  vu  que  c'est  mon  habitude  chez 
mes  clients,  et  que  j'ai  toujours  mon  couvert  mis 
partout.  —  Vous  l'aurez  ici,  que  dit  ma  femme, 
et  comme  c''était  l'heure  de  déjeuner,  il  se  met  à 
table,  nous  raconte  qu'il  avait  été  le  médecin  en 
chef  du  prince  de  Monaco,  qu'il  était  puissam- 
ment riche;  là-dessus,  il  me  donne  une  poignée 
de  main,  m'emprunte  40  sous  et  s'en  va,  en 
disant  :  je  reviendrai  tantôt,  parce  qu'il  faut  que 
je  réfléchisse  à  ça;  c'est  très  grave. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Et  VOUS  avez  eu  confiance 
dans  ce  célèbre  médecin  du  gouvernement,  puis- 
samment riche,  qui  vous  demande  àdîneretqui 
vous  emprunte  quarante  sous? 

Le  témoin.  —  Ah  !  je  vais  vous  dire  :  il  m'avait 
montré  un  billet  de  1,000  francs  et  il  m'avait  dit 
que  c'était  pour  ne  pas  le  changer,  vu  que  quand 
il  en  avait  changé  un,    ça  filait,  ça  filait,  même 
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qu'il  nous  a  contié  que  c'était  avec  des  femmes 
qu'est  sa  petite  faiblesse,  et  que  ça  ne  nous  a  pas 
étonné  que  1,000  francs  filent  comme  rien  du 
tout. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  savez  que  son  billet 
de  1,000  francs  était  un  prospectus  de  passe- 
mentier :  i  ^000  franges? 

Le  témoin.  — J'ai  su  ça  après;  mais  il  avait 
aussi  une  grosse  bague  et  il  nous  a  fait  voir  sa 
montre  marine,  qui  va  dans  l'eau,  à  ce  qu'il  nous 
disait,  et  qu'elle  valait  7  à  8,000  francs. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Et  est-il  reveuu  chez 
vous? 

Le  témoin.  —  Oh!  Je  crois  bien!...  pendant 
sept  mois,  dînant  tous  les  jours,  ou  déjeunant  et 
m'empruntant  des  100  sous,  10  francs,  toujours 
pour  ne  pas  changer  son  billet,  que  d'ailleurs 
c'était  censément  ses  visites  que  je  lui  payais,  et 
que  ça  se  monte  à  plus  de  700  francs. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Enfin,  comment  cela  s'est- 
il  terminé? 

Le  PLAIGNANT.  —  Ça  c'est  terminé  qu'un  jour 

voilà  ma  femme qui  enflait  toujours,  qui  dit. 

«  Ah!  que  je  souffre,  j'ai  des  douleurs,  je  ne  peux 
y  tenir,  va  chercher  le  médecin.  »  Je  cours  chez 
lui,  il  n'y  était  pas,  il  était  déménagé.  Je  cours 
chez  un  autre;  il  vient  tout  de  suite,  il  regarde 
ma  femme  et  il  dit  :  «  Eh  bien  !  elle  va  accoucher, 
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votre  femme,  voilà  ce  qu'elle  a.  »  Monsieur,  une 
demi-heure  après,  j'étais  père. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Mais  quels  médicaments 
a-t-il  donnés  à  votre  femme  pendant  sept  mois? 

Le  témoin.  —  Oh!  pas  de  pharmacie;  il  ordon- 
nait une  bonne  nourriture,  des  poulets  rôtis,  de 
bon  poisson,  de  bon  gibier,  avec  de  bon  vin  de 
Bordeaux. 

M.  le  président.  —  Et  il  prenait  sa  part  de 
cette  médication? 

Le  témoin.  —  Oh  !  et  une  bonne,  et  du  melon 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  en  fruits. 

Le  régime  de  la  prison,   auquel  ce  singulier' 
médecin  va  être  soumis   pendant  un  an,  va  lui 
sembler    bien   dur    après   une    ripaille    de  sept 
mois. 


U^^ 
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Un  philosophe  a  trouvé  cette  définition  de  la 
vieillesse  :  «  Un  vieillard  n'est  qu'un  ancien 
jeune  homme  avancé  en  âge.  »  Il  est  regrettable 
que  ce  penseur  se  soit  arrêté  là  ;  il  aurait  pu  con- 
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tinuer  ainsi  ;  «  lequel  jeune  homme  n'est  quMn 
ancien  enfant  arrivé  à  la  puberté,  »  et  il  lui  était 
facile  d'aller  jusqu'au  bout,  en  ajoutant  :  «  Pen- 
fant  n'est  lui-même  qu'un  ancien  nourrisson  qui 
ne  tette  plus.  «  Nous  aurions  eu  ainsi  la  défini- 
tion de  l'homme,  à  toutes  les  phases  de  sa  vie,  et, 
somme  toute,  un  travail  d'esprit  qui  ne  serait  pas 
sensiblement  inférieur  aux  profondes  vérités  for- 
mulées par  les  sages  de  la  Grèce,  d'ailleurs  si 
distancés  depuis  par  M.  de  la  Palisse. 

Reste  à  discuter  cette  autre  affirmation  : 
«  Chaque  âge  a  ses  plaisirs.  »  Il  est,  en  effet, 
certain  que  les  plaisirs  d'un  vieillard  ne  sont  pas 
ceux  d'un  bébé  au  sein  de  sa  mère,  mais  il  est 
certain  aussi  que  plus  d'un  vieillard  apprécierait 
(à  un  autre  point  de  vue,  il  est  vrai)  ce  que  le 
bébé  apprécie  au  sien. 

Ceci  dispense  de  mentionner  l'identité  de  goût 
chez  l'ancien  jeune  homme  et  chez  le  nouveau, 
et  il  n'y  a  de  vraiment  bien  tranchée  que  la  diffé- 
rence des  plaisirs  entre  vieillards  et  enfants;  ainsi, 
par  exemple,  la  toupie  et  les  chevaux  de  bois, 
qui  ne  sont  pas  du  tout  les  divertissements  du 
grand  âge. 

C'est  donc  tout  à  fait  exceptionnellement  qu'à 
soixante  ans  le  papa  Loriette  goûte  encore  avec 
charme  ces  plaisirs  de  son  enfance. 

Je  suis  gamin  comme  tout,  dit-il  au  Tribunal 
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correctionnel,  devant  lequel  il  de'pose  comme 
plaignant,  j'aime  les  chevaux  de  bois,  le  jeu  des 
macarons,  la  danse  et  même  la  toupie,  dont  'fy 
joue  avec  les  petits  moutards,  et  aux  billes,  ou  je 
«  cale  raide  d'hauteur  »  comme  quand  j'avais 
douze  ans,  que  ça  fait  enrager  les  moutards,  vu 
que  je  leur  gagne  leurs  billes.  C'est  comme  ça 
que  le  jour  où  ce  particulier-là  m'a  cherché  que- 
relle, j'étais  sur  les  chevaux  de  bois  avec  mon  fils 
et  sa  future,  une  jeune  personne  très  distinguée, 
et  que  nous  jouions  aux  bagues. 

Le  PRÉVENU  Blavot.  —  Un  homme  aussi  âgé, 
c'est  à  crever  de  rire. 

Le  plaignant.  —  Fallait  le  faire;  je  ne  vous 
empêchais  ni  de  rire,  ni  de  crever  si  c'était  votre 
idée;  moi,  la  mienne  était  d'aller  aux  chevaux  de 
bois;  fallait  pas  m'appeler  vieux  serin  et  vieille 
bibasse. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Voyous,  uc  discutons  pas 
ici. 

Le  PLAIGNANT.  —  C'est  pour  dire  qu'un  père 
qui  est  sur  les  chevaux  de  bois,  avec  sa  famille, 
est  respectable. 

M.  le  PRÉSIDENT.  —  Enfin,  que  s'cst-il  passé? 

Le  PLAIGNANT.  —  Voilù;  la  tournée  finie,  je 
dis  à  mon  fils  et  à  sa  future,  une  jeune  personne 
très  distinguée,  j'en  paye  une  autre!  Si  bien  que 
tout  le  monde  descend  moins  nous  trois,  et  que 
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ceux  qui  avaient  retenu  leur  tour  montent,  ce  qui 
fait  que  le  sieur  Blavot  et  sa  société,  qui  n'était  pas 
très  distinguée,  ne  peuvent  pas  monter,  et  que 
c*'est  de  là  qu'il  commence  à  dire  :  «  En  v'ià  un 
vieux  serin!  »  La  deuxième  tournée  finie,  je  dis  : 
«  Nous  triplons,  je  régale  !  »  Finalement  que 
monsieur  et  sa  société  ne  pouvaient  pas  encore 
monter,  et  que  les  voilà  à  crier  :  «  Pas  toujours 
les  mêmes!  )>  en  faut  pour  tout  le  monde,  et  que 
ça  recommence;  vieux  serin!  vieille  bibasse... 
Alors,  savez -vous  ce  que  fait  le  sieur  Blavot?  au 
moment  où  je  me  penchais  pour  enfiler  la  bague, 
il  me  fourre  son  parapluie  dans  les  jambes;  je 
chavire,  je  me  rattrape  et  me  v"'là  les  jambes  en 
Tair,  et  que  la  mécanique  tournait  ventre  à  terre, 
que  je  criais,  que  j'en  ai  cassé  ma  bretelle,  et  mon 
fils  qui  criait  :  «  Ah  !  papa  !  »  et  sa  future  qui 
criait  :  «  Arrêtez  !  arrêtez  !  «  si  bien  qu'au  quator- 
zième tour  au  moins,  je  pique  une  tête,  que  je 
vais  tomber  sur  un  chien  qui  se  met  à  gueuler, 
comme  vous  le  pensez. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Enfin,  vous  avez  été 
blessé? 

Le  plaignant.  —  Huit  jours  dans  mon  lit, 
monsieur,  et  le  sieur  Blavot  qui  riait  comme  un 
veau,  ainsi  que  sa  société,  qui  n'était  pas  très 
distinguée;  dont  la  future  de  mon  fils,  une  jeune 
personne  très  distinguée,  n'a  pas  pu  s'empêcher. 
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de  lui  dire  :    '<  Faut-il   que  vous   soyez  muf!  » 

M. "LE  PRÉSIDENT  [uu  prévenu).  —  Qu'avez- 
vous  à  dire? 

Le  prévent.  —  J'ai  à  dire  que  c'est  ridicule,  à 
Tâge  de  monsieur,  d'empêcher  les  jeunes  d'aller 
aux  chevaux  de  bois,  et  puis  que  je  ne  voulais 
pas  lui  faire  du  mal,  et  finalement  que  j'étais  en 
ri  bote. 

Le  plaignant.  —  Mon  ami,  si  vous  étiez  en 
ribote,  ça,  c'est  différent;  alors  je  demande  l'in- 
dulgence pour  vous,  sachant  par  moi-même 
comme  on  fait  des  bêtises  dans  cet  état-là. 

Le  Tribunal  condamne  Blavot  à  quatre  jours 
de  prison  et  5o  francs  de  dommages-intérêts. 

Le  plaignant.  —  Mon  ami,  j'en  suis  bien 
fâché;  mais  les  5o  francs  nous  les  mangerons 
ensemble  si  ça  vous  est  agréable;  venez  donc  me 
voir,  j'ai  une  tille  à  marier... 

Il  sortent  en  causant  amicalement. 


LE  NÉCROMANCIEN 


La  gaieté  est,  évidemment,  une  chose  relative; 
chacun  est  gai  à  sa  façon  ;  depuis  Tauvergnat  qui 
prouve  sa  joyeuse  humeur  par  un  gros  rire  et  de 
formidables  coups  de  poing  dans  le  dos,  jusqu'à 


'  208  LE    NÉCROMANXIEN. 

ce  vieux  gentilhomme  de  nous  ne  savons  plus 
quelle  comédie  disant,  en  esquissant  un  sourire 
amer  :  Eh  !  eh  !  j'en  ris  aux  larmes;  les  prévenus 
qui,  en  état  d'ivresse,  ont  voulu  étrangler  les  ser- 
gents de  ville,  disent,  eux  aussi  :  J'étais  gai  !  ceci 
est  un  troisième  genre  de  gaieté. 

L'homme  traduit  aujourd'hui  devant  la  police 
correctionnelle  n'a  pas  manqué  de  faire  la  réponse 
ordinaire. 

Quelle  est  votre  profession?  lui  demande  M.  le 
président. 

Le  prévenu.  —  Nécromancien. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Ah  !  VOUS  ditcs  la  bonne 
aventure. 

Le  prévenu  [avec  volubilité).  —  La  bonne 
comme  la  mauvaise,  peines,  perles,  fortune,  joies, 
deuil,  mariage,  héritage,  procès,  voyage,  rendez- 
vous  galant,  le  bien,  le  mal,  le  passé,  l'avenir, 
de  tout  quelconque  et  même,  messieurs,  d'in- 
térêt. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Ah!  voyous,  vous  n'en- 
tendez pas  donner  une  séance  ici. 

Le  prévenu,  ayant  produit  sur  l'auditoire  l'effet 
qu'on  devine,  se  laisse  entraîner  à  l'hilarité  gé- 
nérale. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Il  n'y  a  pas  de  quoi  rire; 
huissier,  faites  faire  silence!  [Au  prévenu.)  Vous 
passez  votre  vie  en  prison. 
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Le  prévenu.  —  Jamais  pour  ce  qui  est  de 
rhonneur;  c'est  vrai  que,  quand  je  suis  gai,  je 
m'oublie  avec  Tautorité,  mais  on  n'a  que  cela  à 
me  reprocher. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  On  a  bien  souvent  à  vous 
reprocher  cela. 

Le  prévenu.  —  Je  suis  adoré  du  public;  quand 
j'arrive,  tout  le  monde  crie  :  «  Ah  !  voilà  Lavater  !  » 
Ils  m'appellent  Lavater. 

Un  agent  est  à  la  barre  et  lève  la  main  pour 
prêter  serment. 

Le  prévenu  {j'e gardant  la  main  du  témoin).  — 
Ligne  de  vie,  fortune,  bravoure,  bonté.., 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Mais  voulcz-vous  vous 
taire  ! 

Un  garde  placé  derrière  le  prévenu  lui  pose  la 
main  sur  l'épaule  pour  le  taire  asseoir. 

Le  prévenu  [regardant  cette  main).  —  Pouce 
développé  et  spatule,  énergie,  entêtement. 

M.  LE  président.  —  Si  vous  ne  gardez  pas  le 
silence,  je  vais  vous  faire  emmener  et  vous  serez 
jugé  par  défaut. 

Le  prévenu.  —  Je  m'incline  devant  la  loi  qui 
parle,  habitué  à  m'incliner  devant  le  Destin. 

La  déposition  de  l'agent  ne  sort  pas  de  l'ordi- 
naire; le  prévenu  faisait  du  scandale,  il  est  inter- 
venu, a  été  outragé,  puis  frappé;  enfin  ce    qu'on 
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entend  quarante  fois  par  jour  à  la  police  correc- 
tionnelle. 

M.  LE  PRÉSIDENT  [au  prévenii] .  —  Vous  n'avez 
rien  autre  chose  à  dire  que  ce  que  vous  avez  dit  : 
que  vous  étiez  ivre? 

Le  prévenu.  —  Comme  Je  vous  dis  :  j'étais  gai; 
alors,  comme  boniment,  je  tirais  tout  haut,  en 
manière  de  rire,  Thoroscope  de  personnes  devant 
qui  je  travaillais  ;  tout  est  venu  d'un  vieux 
monsieur  qui  s'est  fâché,  parce  que  j'ai  dit  : 
Tenez,  messieurs,  voici  un  vieillard  respectable 
que  je  ne  connais  pas;  eh  bien,  je  vois  que  c'est 
un  ancien  apothicaire  qui  a  fait  un  trou  à  la  lune. 
Alors,  il  s'est  mis  à  m'invectiver... 
M.  LE  président.  —  En  voilà  assez  ! 
Le  tribunal  condamne  le  nécromancien  à  un 
mois  de  prison. 

Il  cesse  d'être  gai  en  entendant  cette  condam- 
nation et  le  public  aussi.  Mais  les  fidèles  habi- 
tués le  reverront  un  de  ces  jours. 


TROPMANN    AU    BERCEAU 


Étant  généralement  connu  que  la  plupart  des 
enseignes  de  charbonniers  portent  les  noms  de 
Calmels,  Vidalenc  ou  Larfouillat,  nous  savons 
tout  de  suite  à  qui  nous  avons  affaire   en   attcn- 
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dant  Taudiencier  appeler,  de  ces  noms,  parties 
et  témoins  cités  en  police  correctionnelle,  «  Ra- 
cines d''Auverpins,  »  les  a  qualifiés  un  marchand 
de  vins  parisien,  assigné  pour  dire  ce  qu^il  a  vu. 
«  Graine  dWuverpins,  »  a-t-il  ajouté  en  dési- 
gnant la  marmaille  amenée  à  Taudience. 

Ces  petits  charbonniers  de  l'avenir  ayant  peu 
de  distractions,  leurs  familles  ont  voulu  leur  pro- 
curer le  plaisir  de  voir  juger  leurs  papas  et  leurs 
mamans. 

Donc,  nous  en  étions  à  Taudiencier.  «  Epoux 
Vidalenc  contre  les  époux  Larfouillat  !  »  crie-t-il. 
Et  aussitôt  les  parties  de  se  lever  bruyamment  et 
de  répondre  en  chœur:  «  Préjent!  »  et  la  graine 
d^Auverpins  de  se  lever  aussi,  en  battant  des 
mains  avec  la  joie  turbulente  des  enfants  de  la 
Lozère,  du  Cantal  et  de  PAveyron. 

Les  deux  couples  appelés  vont  s'asseoir  à  leurs 
bancs  respectifs  et  leurs  héritiers,  qui  les  ont  sui- 
vis, sont  renvoyés  à  leurs  places,  sauf  un  petit 
auvergnat  qui,  comme  Tagneau  de  la  fable,  tette 
encore  sa  mère...  pas  pour  rinstant,  il  est  vrai, 
mais  cela  ne  tardera  pas.  En  ce  moment,  il  est 
distrait  par  la  vue  de  ses  petits  camarades  ren- 
voyés, qu'il  a  suivis  du  regard  et  auxquels 
il  tend  les  bras  avec  une  gaieté  tapageuse,  pen- 
dant que  plaignants  et  prévenus  donnent  leurs 
noms. 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Oh  !  il  Sera  bien  difficile 
avec  cet  entant... 

Le  père  [à  sa  femme).  —  Donne-j-y  à  téier  à 
che  petit. 

Et  aussitôt  la  mère  de  fermer  la  bouche  ou 
plutôt  de  la  boucher  à  Larfouillat  fils.  S'il  épuise 
le  contenu,  à  en  juger  par  le  volume  du  conte- 
nant, le  Tribunal  peut  être  assuré  du  silence 
pour  toute  la  duré  de  l'affaire. 

M.  LE  président  [au  plaignant).  —  Vous  vous 
portez  partie  civile? 

ViDALENC. —  Oh  chivil!  ou  militaire,  cha  m'est 
égal  pourvu  que  les  Larfouillat  ils  me  payent. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Combien  demandez-vous 
de  dommages-intérêts  ? 

ViDALENC.  —  Che  qui  vous  fera  plaijir  pourvu 
que  cha  choyé  le  plus  pochible. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Nou,  il  faut  fixcr  un  chif- 
fre. Je  dois,  en  outre,  vous  prévenir  que  c'est 
vous  qui  payerez  les  dépens,  sauf  à  vous  les  faire 
rembourser  par  votre  adversaire,  si  vous  gagnez 
votre  procès. 

ViDALENC  [protestant).  —  Que  je  paye!...  et 
qu'ils  me  rembourchent  ? 

La  MÈRE.  —  Les  Larfouillat!  nous  rembour- 
cher  !...  la  clique  qu'ilschont. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Oh  !  ii'injuriez  pas. 

M"*  Larfouillat.  —  Nous,  de  la  clique  ! 
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Dans  son  exclamation,  elle  a  arraché  son  fils  à 
son  occupation  :  il  proteste  par  ses  cris;  elle  lui 
donne  satisfaction  et  le  silence  se  rétablit.  Mais 
Vidalenc  et  sa  femme  se  consultant  en  patois  au- 
vergnat sur  la  question  posée  par  M.  le  président, 
et  n'en  finissant  pas,  M.  le  président  passe  outre 
et  dit  aux  Vidalenc  d'exposer  leur  plainte. 

Vidalenc.  —  Mais  qu'ils  nous  chont  tombés 
déchus  avec  une  trique...  bougrrrri... 

La  FEMME  Vidalenc.  —  Qu'ils  nous-j-ontachom- 
més. 

Larfouillat.  — ■  Mochieu  le  juge...  qu'ils  j-ont 
commenché  par  appeler  mon  petit  enfant,  Trop- 
mann. 

La  MÈRE  [interrompant  de  nouveau  le  repas  de 
Tropmann].  —  Tenez,  meschieurs,  ch'il  est  po- 
chible  d'appeler  un  enfant  comme  cha  Trop- 
mann. 

Un  témoin  est  appelé;  c'est  une  mère  ayant  un 
jeune  enfant  au  bras;  elle  commence  sa  dépo- 
sition ;  mais  Tropmann,  qui  a  aperçu  du  coin 
de  l'oeil  un  petit  camarade,  se  redresse  brusque- 
ment, lui  rit  avec  force  gestes,  le  petit  camarade 
lui  rend  son  honnêteté,  et  voilà  les  deux  bébés 
exécutant  un  duo  qui  trouble  un  peu  les  débats. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Couficz  CCS  eufauts  à  quel- 
qu'un, c'est  intolérable. 

Larfouillat.  —  Pàche-moi  le   petiot  ! 
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Sa  femme  le  lui  passe,  il  le  fait  sautiller  sur 
ses  bras,  et  le  témoin  achève  sa  déposition. 

Tropmann  crie. 

Le  père  {lui  montrant  Vaudiencier).  —  Re- 
garde donc  le  beau  mochieu  !  ah  qu'il  est  joli  ! 

L'audiencier  se  dirige  vers  la  salle  des  témoins 
et  Tropmann,  ne  voyant  plus  le  beau  mochieu, 
tend  la  main  vers  le  parapluie  de  son  père.  Celui- 
ci  le  lui  donne,  et  voilà  un  moment  dg  tran- 
quillité. 

On  en  profite  pour  entendre  un  autre  témoin. 

Bref,  il  en  résulte  des  dépositions  qu''en  effet 
des  coups  de  trique  ont  été  portés  aux  époux  Vi- 
dalenc  par  les  époux  Larfouillat,  lesquels  ont 
été  provoqués  par  le  nom  d'un  assassin  donné 
à  leur  enfant. 

M'°'=  ViDALENC  {avec  emportement).  —  Jamais 
che  mot-là.  il  ne  m'a  pâché  par  la  bouche  ;  ches 
genches  là,  ch'est  des  menteurs... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Oh  !  calmez-vous  ! 

ViDALENC  [en  colère^  à  sa  femme).  —  Mais  ne 
gueule  donc  pas  comme  cha,  fouch'tri. 

Tropmann  effrayé  se  remet  à  crier;  son  père, 
alors,  lui  ouvre  le  parapluie  et  le  fait  tourner 
au-dessus  de  sa  tête. 

Larfouillat.  —  Ah  !  ch'est  Joli,  cha. 

Tropmann  enchanté  manifeste  sa  satisfaction, 
mais  le  Tribunal  qui  en  a  assez  rend  un   juge- 
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ment  qui  condamne  les  Larfouillai  chacun  à 
i6  fr.  d^amende. 

Les  Vidalenc  {en  colère).  —  Et  pas  d'argent  ? 

M.  LE  président.  —  C'est  jugé,  retirez-vous. 

Aussitôt,  racines  et  graines  d'auvergnats  de  se 
retirer  avec  le  calme  c[ui  caractérise  cette  race, 
et  Tropmann,  heureux  de  ne  plus  rester  en  place, 
s'en  donne  à  cœur  joie. 


LE  MARCHAND   DE   MARRONS 


On  chercherait  vainement,  du  premier  au  der- 
nier échelon  de  réchelle  sociale,  un  être  plus  pla- 
cide, plus  pacifique,  plus  naïf,  que  ce  paisible 
industriel  qui  nous  arrive  quand  les  hirondelles 
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nous  quittent;  nous  voulons  parler  du  marchand 
de  marrons, 

G^est  à  lui,  mieux  qu'à  personne,  qu'on  pour- 
rait appliquer  la  locution  proverbiale  :  «  Il  ne  dit 
jamais  un  mot  plus  haut  que  l'autre  »,  sauf  ce- 
pendant ceux  :  «  rbrûlent,  ces  gros-là,  i'brûlent  » 
qu'il  est  obligé  de  faire  entendre  au  loin. 

C'est  donc  une  véritable  rareté,  que  de  voir  un 
marchand  démarrons  mis  au  violon  pour  ivresse, 
y  faire  un  épouvantable  vacarme,  insulter  les 
agents,  et  comparaître  enfin  en  police  correction- 
nelle à  raison  de  ces  faits. 

Comme  tous  les  marchands  de  marrons,  Bado- 
che  ne  connaît  que  le  cabaretier  à  la  porte  duquel 
il  est  installé,  les  habitués  de  l'établissement  et 
quelques-uns  de  ses  propres  clients.  C'est  ainsi 
que,  parmi  ces  derniers,  il  connaissait  M"*  Maria 
qui,  chaque  jour,  venait  lui  acheter  une  assez 
forte  mesure  de  marrons  pour  ses  maîtres. 

Ces  préliminaires  exposés,  les  explications  de 
Badoche  vont  être  sinon  bien  claires  en  langage 
de  marchand  de  marrons,  du  moins  faciles  à  dé- 
mêler avec  quelque  attention. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Il  y  a  d'excellents  rensei- 
gnements sur  votre  compte  ;  vous  êtes  un  brave 
homme,  honnête,  tranquille. 

Badoche.  —  Ah  !  Je  peux  lever  la  tête,  rien  sur 
la  conscience. 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Eh  bien  !  comment  se  fait- 
il  que  vous  vous  soyez  enivré,  que  vous  ayez  fait 
du  scandale  au  poste,  que  vous  ayez  outragé  les 
agents. 

Badoche.  —  Ah!  mon  Juge,  que  si  j^avais  assez 
d'esprit  comme  les  auteurs  qui  composent  des 
livres,  qu'on  en  ferait  un  de  mon  affaire  ;  mon 
Dieu  !  s'il  est  possible  !  moi  que  je  n'ai  jamais  rien 
eu  avec  personne,  que  me  v'ià  ici  comme  un  cri- 
minel. 

M.  LE  président.  —  Un  criminel,  non;  mais 
enfin  vous  avez  commis  un  délit. 

Badoche.  —  Tout  ça  pour  quarante  sous  que 
cette  demoiselle  m'avait  filoutés. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  -~  Quelle  demoiselle? 

Badoche.  —  M^'"  Maria,  qu'elle  était  domesti- 
que dans  une  fameuse  maison,  monsieur,  pour 
que  ces  personnes-là  achètent  tous  les  jours  pour 
10  sous  de  marrons. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Eh  bien,  après? 

Badoche.  —  Elle  payait  toujours  comptant, 
monsieur,  si  bien  qu'un  jour,  elle  me  dit  :  je 
vous  payerai  ça  demain  avec  les  autres;  que  le 
lendemain  elle  me  dit  qu'elle  a  oublié  son  argent, 
et  puis  le  troisième  jour,  qu'elle  avait  beaucoup 
de  provisions  à  faire  et  pas  assez  sur  elle. 

M.  le  président,  —  Oui,  enfin,  elle  est  arrivée 
à  vous  devoir  quarante  sous;  après? 
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Badochk.  —  Après,  elle  n'est  plus  revenue; 
alors  au  bout  de  quinze  jours,  je  me  dis  :  faut  que 
j'aille  demander  mes  quarante  sous,  dont  je  dis  au 
marchand  de  vins  :  je  reviens  tout  de  suite. 

C'est  bon,  me  v'ià  chez  les  maîtres  de  cette  de- 
moiselle, je  dis  :  Salut,  monsieur,  madame,  la* 
compagnie,  je  viens  pour  les  quarante  sous  !  Ils  ne 
savaient  pas  rien  de  cette  affaire-là,  dont  quand  je 
leur  ai  contée,  qu'ils  me  disent  :  «  Maria  n'est 
plus  ici,  nous  lui  donnions  toujours  de  l'argent; 
elle  prenait  à  crédit  et  elle  gardait  l'argent,  alors 
nous  l'avons  renvoyée.  »  Et  ils  ne  veulent  pas  me 
donner  mes  quarante  sous.  Moi,  je  crie,  je 
veux  mon  argent  ;  le  monsieur  veut  me  mettre  à 
la  porte,  je  ne  veux  pas;  finalement  qu'on  se 
bouscule,  on  va  chercher  des  sergents  de  ville  et 
qu'on  me  fiche  au  poste.  Moi,  ça  ne  m'arrangeait 
pas,  ayant  mon  charbon  qui  brûlait,  et  que  je 
manquais  la  vente;  alors  je  dis  au  chef  de  poste, 
s'il  peut  faire  envoyer  un  bout  de  billet,  chez  le 
marchand  de  vins  dont  je  suis  à  sa  porte,  pour 
qu'il  me  réclame.  Il  veut  bien,  j'envoie  un  bout 
de  billet  et  v'ià,  pas  le  marchand  de  vins,  mais  un 
de  ses  clients,  vu  qu'il  n'avait  pas  le  temps  ;  alors, 
il  dit  au  chef  de  poste:  «  C'est  le  marchand  démar- 
rons, auriez-vous  la  complaisance  de  le  lâcher, 

'est  un  brave  homme  »;  c'est  bon,  on  me  lâche 
Alors,  une  fois  dans  la  rue,  v'ià  l'individu  qui 
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me  dit  :  «  Venez  prendre  un  verre  pour  vous  re- 
mettre. »  Je  ne  voulais  pas,  ayant  mon  charbon 
qui  brûlait;  mais  il  me  dit  :  «  Cest  l'heure  de 
dîner,  venez  à  mon  petit  gargot  ;  c'est  moi  que  je 
régale.  Alors,  moi  je  veux  bien;  nous  allons 
dîner;  on  boit  pas  mal,  dont,  après  dîner,  je 
l'emmène  prendre  du  café  et  puis  du  cognac; 
après,  lui,  naturellement,  paye  une  tournée  chez 
un  autre  marchand  de  vins,  moi,  une  autre  un 
peu  plus  loin;  si  bien  qu'étant  neuf  heures  du 
soir,  et  passant  devant  le  bal  de  la  Reine-Blanche, 
il  me  dit  :  «  Si  nous  allions  pincer  une  petite 
danse.  —  Oh  non,  que  je  lui  dis^  j'ai  moa 
charbon  qui  brûle  et  ma  vente  que  je  manque.  » 
Tout  de  même  étant  un  peu  gai,  mais  pas  solide, 
je  lui  dis  :  Ça  me  ferait  plaisir  tout  de  même  de 
danser,  seulement  j'ai  tout  qui  me  tourne  et  je 
tiens  pas  sur  mes  jambes.  C'est  bon,  il  me  prend 
par  le  bras  et  nous  vUà  dans  le  bal.  Quand  je  sens 
la  chaleur,  et  tout  le  monde  qui  sautait,  et  la 
musique  et  le  tapage,  j'étais  tout  je  ne  sais  com- 
ment et  me  v'ià  que  mon  camarade  me  fourre 
dans  une  danse,  et  qu'est-ce  que  j'ai  pour  vis-à- 
vis?  Ma  voleuse  de  marrons  !  alors  je  lui  dis  que 
je  viens  de  chez  ses  maîtres  et  que  je  vais  la  faire 
arrêter.  Là-dessus,  elle  me  dit  tout  bas  de  ne  pas 
crier,  et  qu'après  la  danse  elle  me  donnera  mes 
quarante  sous. 
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Me  v'ià  bien  content,  me  disant  :  Gristique  j'ai 
bien  fait  de  venir  ici  !  je  vais  avoir  mes  quarante 
sous!  alors,  après  la  danse,  mamselle  Maria  me 
prend  par  le  bras  et  qu'elle  me  faisait  des  yeux 
d'un  doux!  et  des  petits  sourires...  elle  est  très 
gentille,  dont  elle  m'invite  à  la  régaler  de  quelque 
chose.  Moi  étant  très  gai,  et  puis  ces  yeux  qu'elle 
me  faisait,  j'avais  la  tête  toute  chavirée;  pour  lors, 
je  lui  paye  quelque  chose,  et  elle  me  faisait  des 
œils  en  coulisse.., 

M.  LE  PRÉSIDENT. — Voyons,  arrivez  donc  au  fait. 
Badoche. — Ah!   monsieur!   voilà;  c'est  qu'à 
partir  de  là,  je  ne  me  rappelle  plus  de  rien  du  tout; 
seulement  que  le  lendemain  matin,  je  me  retrouve 
dans  un  autre  poste,  n'ayant  plus  ma  montre,  ni 
3 G  francs  que  j'avais  avant,  et  que  les  agents  me 
disent  qu'ils  m'ont  trouvé  endormi  sur  un  banc 
du  boulevard  de  la  Villette,   à  minuit  et  demi. 
C'est  donc  de  là  qu'il  m'est  venu  une  fureur,  que 
c'est  la  première  fois  de  ma  vie,  pensez  :  ma  montre, 
3o  francs,  mon  charbon  brûlé,  la  vente  que  j'ai 
manquée,  et  que  je  ne  sortais  pas  des  postes;  tout 
ça  pour  rattraper  quarante  sous,   et  que,  la  co- 
quine, je  suis  sûr  que  c'est  elle  qui  m'a  volé  ma 
montre  et  mes  3o  francs;  qu'il  me  semble  bien 
me  rappeler  qu'elle  mi'a  emmené  chez  elle,  censé 
pour  me  donner  mes  quarante  sous,  et  qu'elle  me 
faisait  des  œils  en  coulisse... 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Enfin,  vous  reconnaissez 
avoir  outragé  les  agents? 

Badoche.  —  Parce  que  je  voulais  m'en  aller, 
pensant  à  mon  commerce  et  qu'on  ne  devait  pas 
savoir  ce  que  j'étais  devenu. 

Ajoutez  à  rénumération  ci-dessus  les  5o  francs 
d'amende  auxquels  a  été  condamné  le  prévenu,  et 
voilà  ce  qu'a  coûté  à  notre  marchand  de  marrons 
la  tentative  de  recouvrement  de  ses  quarante 
sous. 


LA  VENGEANCE  DE  M.  BOURRICHON 


De  deux  choses  Tune  :  ou  le  concierge  ren- 
seigne mal  les  gens  qui  demandent  un  locataire, 
ou  les  gens  qui  le  demandent  sont  de  simples 
imbéciles  qui  ne  comprennent  pas  ce  qu'on  leur 
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dit  et  vont  sonner  à  la  porte  d'un  autre  locataire; 
dans  Tun  comme  dans  l'autre  cas,  la  mauvaise 
humeur  de  ce  locataire,  dérangé  sans  motif,  est 
parfaitement  excusable,  et  si  Terreur  se  produit  à 
chaque  instant,  on  s'explique  à  merveille  tout  ce 
que  tant  d'agacements  accumulés  peuvent  lui  ins- 
pirer 

Tout  d'abord  il  se  contente  de  dire  :  Monsieur 
un  tel,  c'est  en  face.  La  deuxième  fois,  il  dit  en 
grognant  :  Ce  n'est  pas  ici  ;  la  troisième  fois,  il 
dit  avec  colère  :  Demandez  au  concierge  !  la  qua- 
trième fois,  il  ferme  violemment  la  porte  au  nez 
de  l'importun,  sans  même  lui  répondre,  auquel 
cas  il  est  sur  d'entendre  la  voix  du  monsieur  si 
mal  reçu  lui  crier  à  travers  la  porte  :  Goujat  ! 
mufle  ! 

Nous  avons  tous,  plus  ou  moins,  passé  par 
cette  filière,  comme  M .  Andou.  Ce  que  cet  homme 
nerveux  a  fait  à  M,  Bourrichon,  son  voisin  de 
palier,  nous  le  saurons  tout  à  l'heure  ;  disons, 
dès  à  présent,  qu'il  lui  a  donné  un  soufflet. 
M.  Bourrichon  lui  a  envoyé  un  ami  chargé  de 
demander  une  réparation  parles  armes;  Tami  a 
accepté  avec  Tespoir  de  raccommoder  les  choses; 
mais  ce  raccommodeur  de  soufflets  a  échoué  dans 
ses  négociations;  M.  Andou  a  refusé  le  combat 
et  les  excuses,  de  sorte  qu'il  ne  restait  plus  que 
la  police  correctionnelle,  et  nous  y  voilà  ! 
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Cest  ici  que  nous  allons  savoir  ce  qu'a  bien  pu 
faire  M.  Andou,  pour  mettre  fin  à  cette  scie  renou- 
velée plusieurs  fois  par  jour  :  Monsieur  Bourri- 
chon,  s'il  vous  plaît? 

Messieurs,  dit  ce  dernier,  je  demeure  sur  le 
même  palier  que  M.  Andou;  il  est  marchand  de 
tabletterie  en  gros,  et  moi,  je  suis  fabricant  de 
carrés  de  montres  ;  de  sorte  qu'il  paraît  que  les 
personnes  qui  ont  affaire  à  moi  sonnent  quelque- 
fois à  sa  porte  par  erreur. 

M.  Andou  (avec  ironie).  —  Quelquefois  !  c'est 
une  procession. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Taisez-vous,  monsieur 
Andou ! 

M.  BouRRicHON.  —  Une  procession!...  voilà 
comment  monsieur  exagère  tout.  Chaque  fois 
que  je  le  rencontrais  dans  l'escalier,  il  me  disait  : 
ah!  ça!  monsieur  Bourrichon,  est-ce  que  ça  ne 
va  pas  en  finir  ces  coups  de  sonnette  chez  moi, 
par  des  gens  qui  ont  affaire  à  vous?  Il  faut  que  ça 
finisse  !  j'en  ai  assez,  je  vous  en  préviens.  Et,  si 
vous  aviez  vu  de  quel  ton,  il  me  parlait. 

M.  Andou.  —  Si  vous  croyez  que  je  pouvais 
avoir  le  ton  d'un  homme  qui  a  le  point  et  le 
roi!.  . 

M .  LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  VOUS  expliqucTCz  tout 
à  l'heure. 

M.  Bourrichon.  —  Je  lui  répondais  :  «  Mon 
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Dieu,  monsieur  Andou,  j'en  suis  bien  contrarié, 
mais  je  n'y  puis  rien.  —  Ah  !  vous  n'y  pouvez 
rien,  me  dit-il  un  jour;  eh  bien,  j'y  pourrai 
quelque  chose,  moi.  »  Je  ne  demandais  pas 
mieux,  bien  certainement,  mais  pas  de  la  façon 
qu'il  a  imaginée 

Un  matin  que  j'étais  à  déjeuner,  j'entendais 
rire  aux  éclats  tous  les  locataires  qui  montaient 
et  descendaient,  et  toujours  mon  nom  était  pro- 
noncé. Très  intrigué  et  voulant  avoir  l'explica- 
tion de  cette  gaieté  à  propos  de  mon  nom,  j'ouvre 
ma  porte,  et  que  vois-je,  sur  celle  de  M.  Andou  ? 
une  grande  pancarte  blanche,  portant  ces  mots 
écrits  en  grosses  lettres  :  «  Ce  n'est  pas  ici  que 
demeure  M.  Bourrichon.  » 

J'ai  trouvé  cette  plaisanterie  de  très  mauvais 
goût  d'autant  plus  qu'elle  était  inutile,  puisque 
M.  Andou  avait,  en  même  temps,  fait  peindre  son 
nom  sur  sa  porte;  cela  suffisait  bien  pour  qu'on 
ne  se  trompât  pas  sans  faire  rire  à  mes  dépens, 
par-dessus  le  marché.  Je  me  suis  donc  expliqué 
avec  M.  Andou  sur  cette  mystification,  et  c'est 
alors  qu'il  m'a  donné  un  soufflet. 

M.  Andou.  —  Oh!  pardon,  monsieur  Bourri- 
chon, oh!  n'allons  pas  si  vite;  vous  passez  un 
détail  important,  qui  a  précédé  l'explication. 
Dérangé  quatre  à  cinq  fois  par  jour,  j'ai  affiché 
sur  ma  porte  :  «  Ce  n'est  pas  ici  que  demeure 
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M.  Bounichon  ».  Ceci  était  une  vérité  qui 
n'avait  rien  de  blessant  pour  vous.  Mais,  mes- 
sieurs, ce  n'est  pas  monsieur  qui  m'a  demandé 
une  explication  ;  c'est  moi  qui  lui  en  ai  demande 
une.  M.  Bourrichon  vous  dit  qu'il  a  entendu  rire 
dans  l'escalier  et  prononcer  son  nom;  mais  moi 
aussi,  j'ai  entendu  rire  et  prononcer  le  mien;  moi 
aussi,  j'ai  voulu  savoir  la  cause  de  cette  gaieté, 
et  savez-vous  ce  que  j'ai  vu  sur  ma  porte?... 
J'avais  fait  peindre  mon  nom  :  «  Andou  '•. 
M.  Bourrichon  avait  trouvé  très  spirituel  d'v 
ajouter  les  lettres  i-l-l-e,  ce  qui  faisait  Andouille. 
Voilà  ce  qui  égayait  si  fort  les  locataires. 

M.  Bourrichon.  —  C'était  une  revanche  très 
légitime. 

M,  LE  PRÉSIDENT,  à  M.  Atidoii.  —  Et  voilà 
pourquoi  vous  avez  frappé  le  plaignant? 

M.  Andou. —  Le  soufflet  n'est  pas  venu  comme 
cela,  je  vais  vous  dire  comment. 

Le  tribunal  condamne  M.  Andou  à  25  francs 
d'amende,  sans  vouloir  entendre  comment  le 
soufflet  est  venu,  se  contentant  de  savoir  qu'il 
est  venu  sur  la  joue  de  M.  Bourrichon. 


LE    BALLON 


Uhistoire  de  deux  cochers  de  fiacre  s'invecti- 
vant  du  haut  de  leurs  sièges,  puis  tapant  à  coups 
de  fouet,  Tun  sur  le  client  de  l'autre  et  vice  versa, 
n'est  pas  un  fait  exceptionnel  comme  le  ferait 
supposer  le  bon  sens  le  plus  élémentaire. 
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Après  tout,  peut-être  cette  façon  de  satisfaire 
son  ressentiment  sur  un  tiers,  étranger  à  Tafîaire, 
a-t-elle  fait  école.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le 
Tribunal  de  police  correctionnelle  était  saisi, 
aujourd'hui,  d'un  cas  analogue  à  celui  que  nous 
venons  de  rappeler. 

Personne  ne  sera  surpris  de  savoir  qu'une 
querelle  s'est  élevée  dans  une  foule  avide  de  voir 
partir  un  ballon.  On  serait  beaucoup  plus  sur- 
pris que  dans  sept  à  huit  cents  curieux,  tous  dési- 
reux de  voir^  eux  et  leur  petite  famille,  quelques 
spectateurs  ne  se  fussent  pas  bousculés  avec 
quelqu'un  dont  la  tête  et  la  corpulence  leur  mas- 
quait les  préparatifs  du  départ  de  l'aérostat. 

Dans  l'affaire  soumise  à  la  justice,  la  bouscu- 
lade a  eu  lieu  entre  M.  Poitevin  et  M.  Bézardier, 
et  c'est  M"*  Bézardier  qui  (comme  on  dit  vulgai- 
rement) a  écopé. 

Cette  dame  est  donc  plaignante,  et  son  mari 
qui  l'assiste  raconte  ainsi  les  faits  : 

Mon  épouse  et  moi  ayant  eu  beaucoup  de 
tablature  dans  le  courant  de  la  semaine,  et  ayant 
même  passé  plusieurs  nuits  pour  cause  de  presse 
d'ouvrage,  le  dimanche  je  dis  à  mon  épouse  : 
«  Pour  nous  délasser,  je  vais  te  mener  voir  ce 
que  tu  n'as  jamais  vu  et  ce  que  tu  as  toujours  dé- 
siré voir  :  enfler  et  partir  un  ballon  !  » 

La  voilà  enchantée;  elle  s'habille  et  nous  par- 
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tons;  nous  arrivons;  il  y  avait  des  places  à  i  fr. 
et  d'autres  à... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Oh  !  CCS  détails  sont  bien 
inutiles  ;  arrivez  tout  de  suite  au  fait. 

Bézardier.  —  C'était  pour  dire  que  nous  au- 
rions mieux  fait  de  prendre  des  places  à  i  fr., 
parce  que  nous  aurions  été  sur  le  devant  et  tout 
ça  ne  serait  pas  arrivé. 

M.  le  président.  —  Soit,  mais  c'est  arrivé. 

Bézardier. — Justement,  parce  que  nous  étions 
tout  debout  aux  places  à  lo  sous,  où  ma  femme 
avait  voulu  aller  par  économie,  si  bien  que  ne 
voyant  rien,  ni  moi  non  plus,  elle  était  d'une 
humeur  extrêmement  désagréable,  poussant  à 
droite,  à  gauche,  devant,  derrière,  disant  qu'on 
l'étouffait  et  répétant  :  jolie  partie  de  plaisir!  ah! 
que  Je  voudrais  ravoir  mes  deux  pièces  de  i  o  sous, 
et  patati  et  patata,  finalement  qu'elle  me  dit  de  la 
porter  sur  mes  épaules,  et,  messieurs,  remarquez 
mon  épouse,  et  voyez  si  elle  doit  être  d'un  bon 
poids.  Enfin,  pour  avoir  la  paix,  je  lui  dis  :  à  bon 
vinaigre,  si  tu  veux. 

M.  le  président.  —  Voyons,  finissons-en; 
c'est  intolérable. 

Bézardier.  —  J'y  suis,  monsieur;  en  la  pre- 
nant à  bon  vinaigre,  son  poids  me  fait  chavirer 
en  avant;  j'entends  un  cri  épouvantable;  c'était 
la  femme  de  M.  Poitevin  à  qui  j'avais  flanqué  un 
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grand  coup  de  coude  dans  le  nez,  que  la  voilà 
qui  saigne. 

Là-dessus,  son  mari  se  fiche  en  colère;  je  lâche 
mon  épouse  qui  lui  tombe  sur  le  pied,  et  elle  est 
rudement  lourde.  Ce  monsieur  se  met  à  crier 
après  moi,  me  disant  :  «  Avec  votre  stupide  curio- 
sité... —  Elle  n'est  pas  plus  stupide  que  la  vôtre,  » 
que  je  lui  réponds,  et  notez,  messieurs,  que  je  lui 
avais  fait  des  excuses. 

Poitevin.  —  Pas  mal  !  vous  m'avez  dit  :  «  Fi- 
chez-moi la  paix,  il  faut  que  ma  femme  voie;  que 
la  vôtre  est  comme  un  mtit  de  cocagne,  x  et  vous 
avez  même  ajouté  :  '<  C'est  pas  moi  qui  voudrais 
gagner  la  timbale.  » 

Bézardier.  —  Parce  que  vous  avez  commencé 
par  traiter  mon  épouse  d'hippopotame. 

Poitevin.  —  C'est  faux. 

Bézardier.  —  Bref,  messieurs,  que  le  ballon 
part  à  ce  moment-là,  et  nous  n'avions  rien  vu, 
alors  M,  Poitevin,  furieux  de  ça,  dit  ;  ah  vous 
fichez  des  coups  de  coude  dans  le  nez  de  mon 
épouse  !  vlan  !...  là-dessus,  il  en  envoie  un  dans 
le  nez  de  la  mienne;  elle  jette  un  cri  effroyable; 
tout  le  monde  se  bouscule,  pour  voir  ce  que 
c'était.  Enfin,  messieurs... 

M.  le  président.  —  En  voilà  assez  ! 

Bézardier.  —  Je  voulais  dire  qu'Irma  s'en  est 
évanouie.  Irma,  c'est  mon  épouse. 


LK    BALLON'. 
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Après  cette  déposition,  celle  d'Irma  était  à  peu 
près  inutile;  tel  n^était  pas  son  avis,  et  elle  était 
partie  à  en  dire  long  sur  son  nez  qui  est  resté 
enflé  quinze  jours,  sur  la  nécessité  de  rester  trois 
jours  au  lit,  etc.,  etc.  ;  mais  M.  le  président  a 
arrêté  ce  flux  de  paroles  et  M.  Poitevin  ne  con- 
testant pas  le  fait  matériel,  le  Tribunal  Ta  con- 
damné à  huit  jours  de  prison. 


]1\\t^^ 


LE   CORDON    BLEU    DE   L'ARMEE 


Quand  on  voit  une  cuisinière,  comme  celle  as- 
sise sur  le  banc  des  prévenus,  avoir  une  affection 
dans  la  troupe  et  remplacer  par  le  bouillon  de 
Tamour  et  l'aile  de  volaille  du  seniiment  la  jeu* 

TI.  —  i- 
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nesse  et  les  charmes  qui  lui  manquent,  on  se  de- 
mande avec  un  profond  étonnement,  ce  qui  a  pu 
faire  battre  le  cœur  du  soldat  français  qui  la  fré- 
e|uente  pour  un  autre  motif  que  le  bon.  Que  si 
ses  transports  sont  simulés,  on  se  demande,  avec 
plus  d'étonnement  encore,  comment  Timagina- 
tion  peut  agir  assez  sur  Festomacpour  faire  croire 
à  leur  sincérité,  et,  dans  ce  cas,  on  ne  saurait 
trop  admirer  l'aptitude  de  MM.  les  militaires  à 
prouver  leur  tendresse,  à  volonté,  en  l'absence 
d'attraits  qui  en  provoquent,  d'ordinaire,  la  ma- 
nifestation. 

Madeleine  Colombe,  la  cuisinière  aux  deux 
noms,  hurlant  de  se  voir  accouplés,  Tun  celui 
d'une  pécheresse,  l'autre  celui  de  l'innocence  et 
de  la  pureté,  est  une  folle  amante  de  quarante- 
cinq  à  cinquante  ans,  construite  comme  une  ar- 
moire, ayant  des  mains  comme  des  pieds,  des 
oreilles  comme  des  mains,  une  bouche  comme  ses 
oreilles  et  des  yeux  comme  des  cerises  à  l'eau-de- 
vie;  ajoutez  des  joues  rouges  comme  un  brugnon 
et  des  cheveux  comme  ses  joues,  et  vous  con- 
naîtrez Madeleine  Colombe...  pas  aussi  complè- 
tement, il  est  vrai,  que  le  fantassin  qui  cultive 
cette  fleur  de  fourneau,  mais  suffisamment  pour 
de  simples  civils. 

Elle  est  prévenue  d'un  grand  nombre  d'abus  de 
confiance.  On  a  déjà  deviné  qu'ils  consistent  à 
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s^être  approprié  Targent  qui  lui  avait  été  remis 
pour  payer  le  boucher,  le  boulanger,  Tépicier, 
etc.,  etc.,  fraudes  qu'elle  dissimulait  en  prenant  à 
crédit,  et  qui  devaient  être  fatalement  décou- 
vertes, le  jour  où  les  fournisseurs  présenteraient 
leurs  notes  à  M.  Lebon,  son  maître. 

Ce  jour-là,  grand  fut  Tétonnement  du  débiteur 
sans  le  savoir;  il  vérifia  le  livre  de  cuisine,  le 
contrôla  avec  les  factures  présentées,  et  découvrit 
ainsi  la  preuve  de  cette  chorégraphie  qu'on  prête 
aux  anses  des  paniers. 

Communication  nous  est  donnée  de  ce  livre, 
tenu  par  Madeleine  Colombe,  ainsi  que  de  quel- 
ques factures.  En  têtede  celle  du  crémier,  nous  li- 
sons :  «  Laiterie,  beurrerie,  fromagerie,  œuftVerie.  >' 

Quant  au  livret,  il  n'a  aucune  analogie  avec  le 
dictionnaire,  et  présente  l'orthographe  de  cuisine 
ordinaire  :  Potofe  pour  pot-au-feu,  carautc,  pa- 
née, onions,  etc.,  etc. 

Mais  on  y  lit  l'inscription  de  cet  objet  étranger 
au.K  choses  alimentaires:  «  Un  bin  de  ciége  poure 
mosieu  avec  une  cordes  pour  le  pendre  en  zain- 
gue,  9  fr.  5o.  » 

Ce  détail,  sur  un  livre  de  cuisine,  s'explique  par 
la  qualité  de  vieux  garçon  de  M.  Lebon,  qui,  en 
outre,  est  employé  dans  une  administration  et 
forcé,  dès  lors,  de  confier  à  sa  bonne  le  soin  des 
acquisitions  de  ménage. 
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Cette  fille-là  m'a  bien  trompé,  dit-il  au  Tri- 
bunal. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  aviez  toute  confiance 
en  elle? 

M.  Lebon.  —  Il  y  a  ça,  d'abord,  mais  aussi  en 
trouvant  des  militaires  dans  sa  cuisine. 

M.  LE  président.  —  Vous  en  avez  donc  trouvé 
plusieurs? 

M.  Lebon. — Oh!  je  crois  bien:  une  fois,  c'était 
un  simple  pioupiou,  une  autre  fois,  un  clairon, 
quelque  temps  après,  elle  en  a  pris  un  gradé  :  un 
caporal;  ensuite,  elle  s'est  mise  dans  la  cavalerie, 
j'ai  trouvé  un  dragon  qui  avait  au  moins  six  pieds 
d'hauteur;  et  ce  que  je  riais  !.... 

M.  LE  président.  —  De  trouver  des  militaires 
chez  vous  ? 

M.  Lebon.  —  Oui,  parce  que  je  me  disais  :  «  Ils 
ont  de  la  vertu,  ces  braves  !  » 

M.  LE  présibent.  —  Et  vous  n'ajoutiez  pas  : 
mais  ma  domestique  n'en  a  guère? 

M.  Lebon.  —  Peuh  !  mon  Dieu,  je  trouvais 
tout  naturel  qu'elle  fût  sujette  à  cela  comme  tout 
le  monde,  mais  quelqu'un  m'aurait  dit  qu'elle 
inspirait  des  passions  !.., 

La  prévenue.  —  C'était  des  pays. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Tant  de  militaires  que 
cela?  De  quel  pays  êtes-vous  donc  ? 

La  PRÉVENUE.  —  Je  suis  de  Paris. 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  — Ah!  très  bien,  [au  témoin] 
continuez  ! 

M.  Lebon  [riant]. —  Elle  est  bien  bonne!  bref, 
je  me  disais  :  comme  elle  boit  !  comme  elle 
mange  !  le  bouillon,  le  vin,  la  viande,  tout  ça  fi- 
lait! Mais  comme  elle  est  très  grasse,  je  pensais 
tout  simplement  que  ça  lui  profilait. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Saus  qu'il  vous  vînt  Tidée 
que  cela  profitait  aussi  aux  militaires? 

M.  Lebon.  —  Si,  tout  de  même.  Par  exemple, 
un  jour,  elle  me  fait  un  gigot  de  trois  livres;  j'en 
mange  une  tranche,  le  lendemain,  quand  je  ré- 
clame le  gigot,  Madeleine  me  dit  :  «  il  n'y  en  a 
plus  ;  il  faut  bien  que  je  me  nourrisse,  »  ce  jour 
là,  je  me  suis  dit  :  pour  sur,  son  soldat  y  a  fait 
honneur-  Mais  je  n'ai  pas  fait  d'observation  ;  elle 
cuisine  si  bien  ! 

M.  LK  PRÉSIDENT.  —  C'est  aussi  l'avis  des 
soldats. 

M.  Lebon.  —  Vraisemblablement,  monsieur, 
cette  fille-là  fricasserait  une  casquette,  une  paire 
de  bretelles  qu'on  s'en  lécherait  les  doigts. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Bien,  bien,  mais  dites- 
nous... 

Le  TÉMOIN.  —  Une  fois,  elle  a  voulu  me  parier 
un  sou  qu'elle  me  ferait  manger  des  hannetons  ; 
je  n'ai  pas  voulu  courir  la  chance  pour  un 
sou... 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Vovons,  amvez  donc  au 

fait. 

Le  témoin.  —  Mais  je  suis  sûr  que  je  m'en  se- 
rais régalé. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — J'cu  suis  convaincu.  Main- 
tenant que  vous  avez  rendu  justice  à  votre  bonne 
comme  cuisinière,  dites-nous  ce  que  vous  lui  re- 
prochez comme  prévenue. 

Ici,  le  témoin  fait  connaître  les  abus  de  con- 
tiance  indiqués  ci-dessus,  et  son  ex-cordon  bleu 
est  condamné  à  six  mois  de  prison. 

Le  témoin.  —  C'est  bien  triste,  quand  on  cui- 
sine comme  cette  fille-là,  de... 

M.  LE  président.  —  Ah  1  c'est  fini,  monsieur, 
retirez-vous. 

Le  témoin.  —  Je  me  retire,  mais  c'est  bien  triste 
pour  elle. 

Et  pour  Tarmée,  donc  ! 


LA   FOIRE   A    SAINT-CLOUD 


La  plus  belle  promenade 
C'est  de  Paris  à  Saint-Cloud, 

Dit  une  chanson,  du  temps  où  Ton  faisait  cette 
promenade.  Aujourd'hui,    on  va  à  Saint-Cloud 
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en  chemin  de  fer  ;  de  sorte  que  la  chanson  n'est 
plus  qu'un  souvenir,  comme lapromenadequi  Ta 
inspirée;  seulement  il  faut  payer  le  voyage,  ce 
qui  est  une  autre  chanson  si  on  n'a  pas  d'argent. 

Tel  était  le  cas  d'Hilaire  et  de  Férouillat,  ou- 
vriers cordonniers;  situation  d'autant  plus  dou- 
loureuse pour  eux,  qu'ils  assistaient,  le  dimanche 
matin,  aux  préparatifs  de  départ  du  patron,  de  la 
patronne  et  de  leur  demoiselle,  pour  la  joyeuse 
fête  des  mirlitons. 

Et  comme  le  patron,  pressé  d'ouvrage,  refusait 
aux  deux  disciples  de  saint  Crépin  Tavance  qu'ils 
sollicitaient,  ceux-ci  se  résignèrent  à  travailler 
en  Tabsence  du  bourgeois,  enchanté  de  ce  bon 
vouloir,  qui  lui  permettait  de  satisfaire  ses  clients, 
sans  priver  sa  petite  famille  d'un  plaisir  depuis 
longtemps  projeté. 

Malheureusement,  la  patronne  eut  l'impru- 
dence de  prendre  de  l'argent  dans  l'armoire,  ce 
qui  apporta  aux  oreilles  d'Hilaire  et  de  Férouillat 
un  tin-tin  plus  fait  pour  leur  donner  de  mau- 
vaises pensées  que  de  coeur  au  travail.  Et  comme, 
dans  la  crainte  de  manquer  le  train,  la  bourgeoise 
oublia  sa  clef  sur  l'armoire,  ce  ne  fut  pas  le  cœur 
au  travail  qui  l'emporta. 

Voici  nos  deux  gaillards  en  police  correction- 
nelle sous  prévention  de  vol  d'une  somme  de 
1  5  francs. 
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Eh  bien,  VOUS  entendez,  leur  dit  M.  le  prési- 
dent, après  la  déposition  du  maître  cordonnier, 
vous  avez  volé  votre  patron  pour  aller  à  la 
tête. 

Férouillat.  —  A  la  fête?  Ahl  vous  me  de- 
manderiez comment  elle  était,  que  je  vous  dirais 
tout  de  suite  ;  je  ne  sais  pas  !  à  preuve.  Avons- 
nous  été  à  la  fête,  Hilaire? 

HiLAiRE  [levant  la  main  .  —  Oh!  pour  ce  qui 
est  de  moi,  vous  me  demanderiez  comment  elle 
était... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Oui,  VOUS  allcz  répondre 
la  même  chose;  tout  vous  accuse,  mais  comme 
on  ne  vous  a  pas  pris  la  main  dans  le  sac... 

Férouillat  [vivement  .  —  Le  sac  !...  c'était  une 
boîte  en  carton.  [Geste  de  douleiw]  Oh  !  cristi  ! 
quel  coup  de  pied  !  {Hilaire  lui  lance  des  regards 
foudroyants,  i 

M.  LE  PRÉSIDENT,  à  Hilaire.  —  Vous  venez  de 
lancer  un  coup  de  pied  à  votre  camarade,  parce 
que  vous  vous  êtes  aperçu  qu'il  s'était  trahi. 

Hilaire  [prenant  une  physionomie  agréable). 
—  Trahi?..,  Un  coup  de  pied?...  C'est  sans  fait 
exprès. 

M.  LE  PRÉSIDENT,  à  FcrouHlat.  —  Comment 
savez-vous  que  l'argent  était  dans  une  boîte  en 
carton  ? 

Férouillat  \avec  aplomb  .  —  Tiens!  j'ai  vu 
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plus  de  deux  cents  fois  la  bourgeoise  prendre  de 
l'argent  dedans. 

HiLAiBE.  —  Cest  vrai,  moi  aussi. 

Le  bourgeois  [s'avançant).  —  Oh!  par  exem- 
ple, en  voilà  un  toupet  !  c'est  une  boîte  que 
j'avais  de  la  veille,  qui  était  pleine  de  ganse; 
que,  l'ayant  vidée,  j'ai  dit  à  ma  femme  :  «  Tiens, 
ça  sera  bon  pour  mettre  l'argent.  [Geste  de  dou- 
leur de  Férouillat ;  il  se  frotte  la  jambe  et 
Hilaire  le  foudroie  de  nouveau  de  ses  regards.) 

Férouillat.  —  Je  dis  deux  cents  fois,  c'est 
peut-être  exagéré,  mais  je  suis  sur  d'avoir  vu  la 
boîte,  le  jour  même. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Quel  jour? 

Hilaire  [coupant  la  parole  à  Férouillat).  — 
Le  jour  même  que  nous  avons  pris  les  quinze... 
{Geste  de  douleur  ;  Hilaire.,  à  son  toin-,  a  reçu 
un  coup  de  pied  de  Férouillat  —  regards  terri- 
bles de  celui-ci.) 

M.  LE  PRÉSIDENT,  à  HUairc.  —  A  votre  tour, 
vous  vous  êtes  trahi,  en  disant  :  le  jour  où  nous 
avons  pris  les  quinze....  et  votre  camarade  vous 
a  empêché  d'achever  en  vous  lançant  un  coup  de 
pied. 

Hilaire.  —  Je  voulais  dire  :  les  quinze  paires 
de  pantoufles  que  nous  avions  à  finir. 

M.  LE  président.  —  Mais  d'abord,  vous  n'avez 
à  peu  près  rien  fait... 
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Férouillat.  —  Oh  !  que  nous  avons  travaillé 
comme  des  chevaux  ;  même  que  le  soir,  nous 
dormions  dans  l'atelier  quand  les  bourgeois  sont 
rentrés. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Parce  que  vous  êtes  ren- 
trés avant  eux,  voilà  tout. 

HiLAIRE.  —  Oh  ! 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — ■  Le  coucierge  vous  a  vus 
sortir  et  rentrer;  votre  exclamation  est  donc  inu- 
tile... 

Férouillat.  — Ahl  parce  que...  étant  fatigués 
de  travailler,  nous  avons  été  un  peu  danser  à 
Montmartre.  [Un  geste  de  douleur,  contenu 
autant  que  possible^  indique  un  nouvel  avei'tis- 
sement  donné  par  Hilaire.) 

M.  le  président.  —  Danser  à  Montmartre! 
Vous  n'aviez  pas  d'argent. 

Hilaire.  —  Parce  que  j'ai  été  emprunter 
3  francs  à  un  camarade. 

Férouillat.  —  Même,  m'sieu,  que  le  patron 
dit  qu'on  lui  a  volé  i5  francs,  que  je  peux 
prouver  que  nous  n'avons  dépensé  que  6  francs 
et  8  sous,  et  que,  quand  on  nous  a  fouillés,  nous 
n'avions  rien  du  tout.  {Nouveau  coup  de  pied  par 
Hilaire.) 

M.  LE  président. —  Vous  avez  dépensé  6  francs 
et  8  sous,  sur  3  francs? 

Hilaire.  —  On  nous  a  fait  crédit... 
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Férouillat.  — De  4  francs  20  centimes...  [Fu- 
rieux). Ah  !  mais  tu  m'embêtes,  avec  tes  coups 
de  pied. 

H1LAIRE  [exaspéré).  —  Non,  t''es  trop  bête. 

Nous  n'étonnerons  personne  en  disant  que 
toutes  ces  excellentes  explications  se  sont  soldées 
par  une  condamnation  de  chacun  des  prévenus 
à  quatre  mois  de  prison. 

H1LAIRE.  —  Espèce  d'imbécile. 

Férouillat.  — Ah!  mais  dis  donc... 

HiLAiRE. —  Idiot,  crétin,  muffe! 

On  les  emmène  et  ils  sortent  en  se  disputant. 


^Ill'l'''"'  ^'J.  *■ 


LE   POT-AU-FEU   DANS    L'ESCALIER 


Cest  une  erreur  que  de  prétendre  qu'il  y  a 
trois'genres  en  latin  et  deux  seulement  en  fran- 
çais; nous  en  avons  également  trois  :  le  genre 
masculin,  le  genre  féminin  et  le  genre  concierge. 
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lequel  consiste  à  être  fort  grossier  pour  les  loca- 
taires, ce  qui  est  très  mauvais  genre.  De  là,  une 
véritable  guerre  déclarée  par  Galipotà  M™''  Rous- 
sillon,  sa  concierge,  et  c'est  sur  la  plainte  en 
coups  et  blessures  de  cette  préposée  au  cordon, 
qu'il  comparaît  en  police  correctionnelle. 

— Messieurs,  dit  M""^  Roussillon,  M.  Galipot  a 
fait  assigner  en  témoignage  tous  les  locataires, 
que  c'est  tous  des  faux  témoins... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Oh!  si  VOUS  commeucez 
comme  cela,  vous  avez  quelques  chances  pour 
que  le  Tribunal  ne  vous  entende  pas. 

M""®  Roussillon.  —  J'ai  été  concierge,  chez 
une  grande  dame  étrangère;  M°'  la  comtesse  de 
Mouchtongoss;  j'aurais  pu  la  faire  assigner,  elle 
vous  aurait  dit...  , 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Eh  bicu,  il  fallait  la  citer. 
De  quoi  vous  plaignez-vous? 

M^e  Roussillon.  —  Je  me  plains,  monsieur, 
que  si  vous  aviez  vu  ma  physionomie,  que  c'est 
guéri  aujourd'hui,  du  coup  de  casseau  de  marmite 
que  j'ai  reçu  de  monsieur,  que  j'en  ai  eu  le  nez 
en  écharpe  et  un  cataplasme  sur  l'œil  pendant  huit 
jours. 

Le  prévenu.  —  Vous  ça  ne  se  voit  plus,  mais 
moi,  ça  se  voit  encorCj  d'un  autre  casseau  de  mar- 
mite sur  le  front  qu'il  m'en  est  venu  comme  une 
espèce  de  clou  considérable,  qu'on  aurait  dit  une 


LE    POT-AU-FEU    DANS    L  ESCALIER. 


patère  ;  j'aurais  pu  y   accrocher   mon  chapeau. 

M.  LE  PRÉSIDENT  (à  la  plaignante).  —  Combien 
de  temps  avez-vous  été  malade  ? 

M""  RoussiLLON.  —  Huit  jours. 

Le  prévenu. —  Oh  !  et  vous  avez  été  à  la  noce 
quatre  jours  après. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Est-ce  vrai  ? 

M"'  RoussiLLON.  Certainement,  monsieur,  que 
j'y  ai  été,  mais  avec  mon  nez  en  écharpe  et  mon 
cataplasme,  et  que,  même  à  la  mairie,  à  Téglise, 
chez  le  restaurant,  et  jusqu'au  cocher  de  fiacre, 
que  j'ai  été  Tobjet  d'une  dérision  générale;  le  be- 
deau s'en  tenait  le  ventre  à  force  de  rire,  ce  que 
j'ai  trouvé  très  déplacé  dans  une  église. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Il  ne  fallait  pas  aller  à  la 
noce. 

M""*  RoussiLLON.  —  Monsieur,  jy  suis  été 
parce  que  c'était  un  devoir  de  ma  part. 

Le  prévenu.  —  Et  un  gueuleton. 

M°"  RoussiLLON.  —  Oh  !  ma  tilleule,  une  jeu- 
nesse que  j'ai  tenue  sur  les  fonts  et  que  je  lui  ai 
donné  mon  nom  d'Athénaïs,  il  ne  fallait  pas  que 
j'aille  à  son  mariage!... 

M.  LE  PRÉSIDENT  'au  pfévenu).  —  Qu'avcz-vous 
à  dire? 

Le  PRÉVENU. — J'ai  à  dire,  d'abord,  que  cette 
femme  est  une  créature  qui... 
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M'"^  RûussiLLON.  —  Ah!  çà,  mais,  Dieu  me 
pardonne,  il  m^appelle  créature  ! 

M.  LE  président.  —  Taisez- vous  ! 

Le  prévenu.  —  Une  créature  vindicative  et 
malfaisante. 

M™^  RoussiLLON. — Je  méprise  ça  comme  le  bout 
de  mes  souliers. 

Le  prévenu.  —  Il  n'y  a  pas  la  pareille  dans  les 
vingt  arrondissements,  ni  même  la  banlieue. 
Tout  cela  est  venu  d^abord  de  mes  cheminées  qui 
fument. 

M™^  RoussiLLON.  — Vous  fumez  bien,  vous; 
que  c'en  est  une  infection  dans  les  escaliers  que 
ça  en  fait  tousser  mon  chien. 

M.  LE  président,  —  Voulez-vous  vous  taire  ! 

Le  prévenu.  —  C'est  le  bec  de  gaz  qui  file,  et 
qui  infecte  l'escalier;  alors  je  me  suis  plaint  au 
propriétaire,  il  a  flanqué  un  suif  à  la  portière... 

M"*  RoussiLLON.  —  Concierge  vous  écorche- 
rait  la  bouche,  malappris! 

M.  le  président.  —  C'est  intolérable!  je  vais 
vous  faire  sortir. 

Le  prévenu.  —  Vu  qu'il  avait  déjà  dit  à  la  con- 
cierge... 

M""  RoussiLLON.  —  C'est  pas  dommage! 

Le  prévenu  [se  ?-eprenant)  —  A  la  portière  de 
faire  venir  le  fumiste  et  le  lampiste,  et  qu'elle 
n'en  avait  rien  fait  pour  la  chose  de  me  déplaire 
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personnellement;  c'est  de  là  qu'elle  m'a  pris  en 
grippe  et  qu'à  partir  de  ce  jour-là,  elle  s'est  in- 
ventée de  faire  son  pot-au-feu,  au  bas  de  l'esca- 
lier, que  c'était  une  abomination  d'odeur  de  grail- 
lon, que  si  je  sais  ce  qu'elle  met  dedans,  je  veux 
être  débaptisé. 

M'"'=  RoussiLLON.  —  Oh!  toujours  ce  qu'il  y  a 
de  mieux,  un  morceau  de  culotte. 

Le  prévenu.  —  De  la  culotte  de  votre  mari , 
alors.  Je  dis  plusieurs  fois  à  la  portière... 

M""*  RoussiLLON  [avec  amertume].  —  Portière! 

Le  prévenu.  —  Mam'  Roussillon,  je  vous  pré- 
viens que  si  votre  ratatouille  est  sur  la  marche  de 
l'escalier  quand  je  passerai...  vous  verrez...,  je 
ne  vous  dis  que  ça. 

M.  LE  PRÉSIDENT  :  Voyous,  finissons-en  :  vous 
avez  frappé  cette  femme  ? 

Le  prévenu.  —  Oh  !  ça  n'est  pas  venu  comme 
ça;  vu  que  ce  que  j'en  disais,  c'était  simplement 
pour  qu'elle  nous  dépoisonne  de  ses  popotes  ; 
c'est  venu  de  ce  qu'un  soir  qu'on  ne  voyait  pas 
très  clair,  je  vas  me  taper  les  pieds  dans  quelque 
chose;  je  me  rattrape  à  la  rampe,  pour  ne  pas 
tomber.  Je  regarde  :  c'était  la  marmite;  alors,  la 
colère  me  prend,  j'allonge  un  grand  coup  débotté 
la  marmite  se  casse  en  morceaux  ;  voilà  une  ri- 
vière de  bouillon  qui  coule,  la  culotte,  les  carottes, 
les  navets,  les  poireaux,  toute  la  fristouille  qui 
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nageait  là-dedans  comme  les  petits  bateaux  qui 
vont  sur  Teau. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Mais  Ics  coups,  arrivez-y 
donc  ! 

Le  prévenu. —  C'est  elle  qui  a  commencé;  elle 
ramasse  les  casseaux,  elle  me  les  jette  à  la  tête; 
elle  m'envoie  une  carotte  en  plein  dans  la  figure; 
si  bien  que  moi,  j'en  fais  autant  et  que,  dans  la 
colère,  je  Tai  attrapée  avec  un  casseau  un  peu 
gros... 

M™^  RoussiLLON.  —  Et  la  viande  dont  vous  ne 
parlez  pas,  que  le  chien  de  monsieur,  une  bête 
horrible,  a  profité  dePinfamiede  son  maître  pour 
m'emporier  mon  morceau  de  culotte,  j'en  avais 
pour  48  sous;  qu'on  peut  bien  dire  que  le  maître 
et  le  chien,  qui  se  ressemble  s'assemble. 

Les  locataires  cités  comme  témoins,  ayant  con- 
firmé les  dires  de  Galipot  et  déclaré,  notamment, 
qu'il  avait  reçu,  le  premier,  un  coup  de  tesson  de 
marmite  de  la  concierge,  le  Tribunal  Ta  renvoyé 
des  fins  de  la  plainte. 

M""  RoussiLLON  [d'' un  air  majestueux).  —  Vous 
êtes  triompheur!  mais  comme  dit  c't'autre  :  tôt- 
z-ou  tard,  on  reçoit  la  récompense  de  son  châti- 
ment. 

Et,  après  lui  avoir  mis  cela  dans  la  main, 
M"®  Roussillon  sort,  récoltant  le  même  succès 
qu'à  la  noce  de  sa  filleule. 


LE    MUR   DU    PERE    PAGEOT 


On  ne  peut  pas  sérieusement  supposer  Tappli- 
cation  d'une  théorie  socialiste  dans  le  fait  re- 
proché à  Pingot  et  Jomard,  tous  deux  ouvriers 
maçons.  Il  est  certain  que  le  fait  de  détruire  un 
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travail  accompli,  pour  avoir  à  le  recommencer, 
est  un  moyen  de  ne  jamais  manquer  d'ouvrage, 
mais  ce  n'est  encore  pas  là  qu'est  la  solution  du 
chômage. 

Nos  deux  maçons,  du  reste,  n'invoquant  pas 
la  question  sociale  pour  leur  défense,  il  n'y  a 
pas  lieu  d'insister  sur  les  reflexions  qui  précè- 
dent. 

Ils  sont  prévenus  de  dégâts  sur  la  propriété 
d'un  cultivateur  de  la  banlieue  de  Paris. 

Vous  n'êtes  point,  dit  ce  bon  villageois  en  s'a- 
dressant  au  Tribunal,  dans  l'ignorance  qu'il  y  a 
un  tas  de  maraudeurs,  de  clique  à  Mandrin,  qui 
viennent  nous  filouter  nos  pèches,  nos  poires  et 
tout  ce  qu'ils  peuvent  attraper,  donc  ils  passent 
par-dessus  mon  haie  et  qui  font  des  razzias  ni 
plus  ni  moins  qu'en  Afrique.  Alors  voyant  ça,  je 
me  dis  :  J'aurai  encore  plus  de  profit  de  faire  faire 
un  mur.  Pour  lors,  rencontrant  le  nommé  Jomard 
et  le  sieur  Pingot,  je  leur  dis  comme  ça  :  un  mur 
en  pierre  meunière,  qué'que  ça  me  coûtera?  Ils 
me  demandent  un  prix  si  tellement  extraordinaire, 
que  je  leur  dis  :  Il  sera  donc  plaqué  en  acajou 
avec  de  l'or  tout  autour!  Là  dessus,  ils  m'apel- 
lent  rapia  et  faiseur  de  gueux.  Bon  ! 

Pour  lors,  comme  ça  continuait  toutes  les  nuits 
de  me  piller  mes  récoltes,  v'ià  que  j'ai  l'idée  de 
faire  mon  mur  moi-même.  C'est  permis  d'aller  à 
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réconomie,  pas  vrai?  Si  bien  que  je  me  mets  à 
ramasser  des  bouts  de  pierre  sur  la  route,  dans 
mon  jardin,  partout  où  j'en  trouvais,  et,  avec  de 
la  terre  et  de  la  boue,  je  fais  mon  mur  qui  n'était 
pas  ce  qu'on  peut  appeler  joli,  mais  qui  était 
solide  tout  de  même. 

Voilà  que  quatre  jours  après  qu'il  était  fini,  je 
me  lève,  de  grand  matin,  comme  à  l'ordinaire,  et 
qu'est-ce  que  je  vois?  le  monde  qui  passait  sur  la 
route.  Je  reste  de  delà,  tout  ébaubi,  je  me  frotte 
les  yeux,  je  n'y  comprenais  rien  sur  le  moment, 
mais  je  m'aperçois  que  c'était  mon  mur  qui  était 
démoli,  vu  que  les  morceaux  étaient  à  terre.  Je 
me  dis  :  Est-ce  que  ce  serait  le  vent  ?  Je  m'ap- 
proche, je  ramasse  des  morceaux  et  je  vois  des 
coups  de  pioche  dedans.  L'idée  me  vient  tout  de 
suite  que  c'étaient  mes  deux  particuliers  qui 
m'avaient  fait  ce  coup-là.  Je  vas  tout  de  suite  chez 
le  marchand  de  vins  en  face  de  chez  moi  et  j'y 
dis  :  «  Vous  voyez,  on  m'a  abattu  mon  mur,  — 
Vous  avez  bien  fait  de  le  faire  démolir,  qu'il  me 
dit,  vu  que  ça  n'était  pas  un  joli  coup  d'œil  pour 
mes  pratiques,  surtout  que  chez  nous  il  se  fait 
des  repas  de  noces,.,  —  C'est  pas  moi,  que  je  lui 
dis,  qui  l'a  fait  démolir.  —  Ah  !  qu'il  me  répond, 
c'est  pas  vous  qui  avez  dit  à  Jomard  et  à  Pingot 
de  le  jeter  à  bas?  —  C'est  donc  eux,  les  brigands! 
que  je  cric,  —  Dam  !  qui  me  dit,  je  les  ai  vus  et 
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je  m"ai  dit  :  le  père  Pageot  a  rudement  raison  de 
ne  pas  garder  cette  saloperie-là.  —  Ah  !  les  ca- 
nailles! que  je  dis,  ils  me  l'ont  démoli  pour  m'en 
faire  un  autre.  «  Si  bien  que,  le  soir,  quand  ils 
reviennent  de  leur  ouvrage,  je  vas  les  trouver,  ils 
font  les  étonnés  comme  censément  qu'ils  ne  sau- 
raient pas  ce  que  je  veux  dire  ;  mais  ils  ne  savaient 
pas  qu'on  les  avait  vus. 

M.  LE  PRÈsiDEST {aux prévenus].  —  Eh  bien! 
qu'avez-vous  à  dire? 

JoMARD. —  Cest  donc  çà!...  je  me  disais  aussi  !... 
tigurez-vous  que,  dans  le  moment  que  le  père  Pa- 
geot est  venu  nous  dire  la  chose  de  son  mur, 
Pingot  et  moi,  foi  d'hommes,  nous  ne  savions 
pas  du  tout  ce  que  ça  voulait  dire. 

Pingot.  —  Ça,  c'est  vrai. 

JoMARD.  —  Alors,  v'ià  que  nous  sommes  rap- 
pelés... c'est  une  drôle  de  chose,  vous  allez 
voir. 

Pingot.  —  Oh  oui,  on  peut  le  dire. 

JoMARD.  —  Voilà  :  Nous  avions,  à  ce  moment- 
là,  une  démolition  pour  M.  Méchin,  qui  était 
très  pressée,  au  point  qu'on  travaillait  la  nuit, 
dont  le  père  Pageot,  son  mur  est  tout  à  côté,  pour 
lors,  v'ià  comme  c'est  arrivé  :  ayant  rencontré  un 
camarade  qui  nous  a  offert  une  tournée,  chacun 
a  payé  la  sienne,  comme  ça  se  fait  partout,  dont 
ayant  plusieurs  tournées  dans  la  tête,  et  puis  que 
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la  nuit,  on  ne  voit  pas  très  clair  et  que  même  on 
n'avait  pas  de  lune,  faut  donc  que,  par  mégarde, 
nous  avons  démoli  le  mur  du  père  Pageot;  mais 
je  ne  m'en  rappelle  pas. 

PiNGOT.  —  Oh!  ni  moi,  je  peux  le  dire. 

M.  LE  PRÉSIDENT. — Voilà  uue  bien  mauvaise 
explication.  Vous  avez  certainement  démoli  le 
mur  de  M.  Pageot  par  vengeance. 

Les  deux  prévenus  tendent  les  bras  comme  les 
Horaces  du  tableau  de  David,  et  jurent  leurs 
grands  dieux  qu'ils  sont  innocents. 

Pageot.  —  Oh  !  peut-on  faire  un  faux  serment 
comme  ça,  êtres  malfaisants  que  vous  êtes  ! 

Et  le  Tribunal  a  prononcé  contre  les  deux  pré- 
venus une  condamnation  à  chacun  quinze  jours 
de  prison  et  200  francs  de  dommages-intérêts. 
avant  qu'ils  aient  quitté  l'attitude  des  trois  cé- 
lèbres romains,  qu'ils  ne  rappellent  d'ailleurs 
qu'imparfaitement. 


UN   SYSTEME   D'EQUILIBRE 


On  serait  tenté  de  croire  qu''après  Pexplication 
entortillée,  si  connue,  du  Menteur  de  Corneille, 
un  dentiste  lui-même  n'aurait  plus  qu'à  retirer 
humblement  son  chapeau. 
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Nous  allons  bien  voir.  Justement,  c'est  un 
dentiste  que  nous  allons  entendre  expliquer  un 
vol  qui  l'amène  en  justice.  Du  moins,  c'est  la 
profession  qu'il  se  donne,  sans  établir  d'ailleurs 
qu'il  l'exerce  et  qu'il  en  vit;  il  se  contente  d'affir- 
mer qu'il  opérait  dans  les  foires,  villages,  bour- 
gades, et  même  à  l'Isle-Adam,  arrachant  canines 
et  molaires  à  5o  centimes  l'une,  5  francs  la  dou- 
zaine ;  mais  il  prétend  que  le  métier  se  gâte,  exac- 
tement comme  si  les  dents  avaient  cessé  d'en 
faire  autant. 

Et  puis,  avec  ça,  ajoute-t-il,  je  suis  malade  et 
incapable  de  travailler. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  QuclIc  maladie  avez- 
vous? 

Le  prévenu.  —  J'ai  des  éblouissements;  alors, 
vous  comprenez,  monsieur,  arrachant  une  dent 
au  lieu  de  l'autre,  ça  m'a  coulé  à  fond  de  cale. 
J"ai  donc  été  consulter  un  herboriste  sur  mes 
éblouissements;  il  me  dit  :  comment  vous  cou- 
chez-vous pour  dormir?  je  lui  réponds  :  tantôt 
sur  une  oreille,  tantôt  sur  l'autre,  —  faudra  faire 
le  contraire,  qu'il  me  dit,  et  puis,  le  soir,  avant 
de  vous  mettre  au  lit,  faites  douze  fois  le  tour  de 
votre  table  de  nuit.  N'ayant  pas  de  table  de  nuit, 
je  faisais  douze  fois  le  tour  de  ce  qu'on  met  de- 
dans; alors... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Tout  ccUi  cst  inutilc ;  vous 
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avez  soustrait  frauduleusement  deux  morceaux 
de  plomb  de  quatre  kilogrammes  chacun. 

Le  PRÉvExr.  —  Mon  président,  je  vas  vous 
expliquer... 

M.  LE  PRÉSIDENT. — Enfin,  oui  ou  non,  recon- 
naissez-vous avoir  volé  ce  plomb? 

Le  PRÉvENr.  —  Je  ne  reconnais  pas  ça;  c''est 
vrai  qu'ils  étaient  attachés  sous  ma  blouse,  mais 
je  vas  vous  expliquer... 

M.  LE  PRÉSIDENT. — Nous  allous  entendre  le 
témoin. 

Une  forte  femme,  une  riche  nature,  s'avance  à 
la  barre.  Elle  déclare  être  âgée  de  quarante-six 
ans? 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Quclle  est  votre  profession  ? 
Le  témoin.  —  Nourrice. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Nourricc  !  à  quarante-six 
ans? 

Le  témoin.  —  Oh!  monsieur,  voilà  près  de 
trente  ans  que  c'est  mon  métier.  J'ai  commencé 
toute  jeune. 

Ceci  dit,  la  nourrice  explique  qu'elle  a  vu 
d'une  fenêtre  de  la  maison  qu'elle  habite  le  pré- 
venu s'introduire  sous  le  hangar  d'un  plombier, 
locataire  de  la  même  maison,  y  soustraire  deux 
gros  morceaux  de  plomb,  les  attacher  à  la  cein- 
ture de  son  pantalon  et  rabattre  sa  chemise  par- 
dessus. 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Lc  plombicr  n^était  donc 
pas  là? 

LE  TÉMOIN.  —  Non,  car  ayant  vivement  des- 
cendu pour  le  prévenir,  il  n'y  avait  personne 
chez  lui.  Alors  j'ai  sorti  dans  la  rue  et  apercevant 
le  voleur,  que  même,  il  passait  deux  sergents  de 
ville,  je  leur-z-ai  conté  la  chose.  : 

M.  LE  PRÉSIDENT  [ûu  prévenu],  —  Eh  bien,  vous 
entendez  ? 

Le  prévenu.  —  Tout  ça,  c''est  de  la  blague  en 
bâton. 

La  nourrice  [indignée].  —  Oh!  et  que  même 
ça  m'a  fait  si  tellement  une  révolution  que  je 
m'ai  dit  :  C'est  sûr  que  ça  va  me  faire  tourner 
mon  lait. 

Le  prévenu.  —  Vous  me  faites  rire  avec  votre 
lait  de  quarante-six  ans;  c'est  pas  du  lait,  c'est  du 
fromage,  c'est  des  petits  suisses. 

La  nourrice.  —  Je  peux  prouver... 

Le  prévenu.  —  Oh!  pas  à  moi,  merci;  d'ail- 
leurs, j'ai  un  témoin,  moi  aussi,  ma  concierge. 

On  appelle  la  concierge  :  Je  ne  connais  pas  du 
tout,  dit-elle,  la  chose  auquel  monsieur  est  ac- 
cusée, 

M.  le  pésident  [au  prévenu],  —  Alors  que  vou- 
lez-vous lui  demander,  à  votre  concierge? 

Le  prévenu.  —  Je  voudrais  que  madame  dise 
si  c'est  vrai  que  j'ai  des  éblouissements? 
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La  conxierge  .  —  Pour  ce  qui  est  de  ça,  la  main 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  même  que  lui 
ayant  conseillé  des  lavements  un  jour  qu'il  était 
au  lit,  je  lui  en  ai  monté  un,  et  que  dès  que  j'ai 
seulement  ouvert  la  porte,  il  me  dit  d'un  œil  lan- 
guissant :  Ah!  mam'  Champoux,  je  suis  bien  bas 
percé.  —  Nous  allons  voir  ça,  mon  garçon,  que 
j  y  dis... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Allcz  VOUS  asscoir.  [Au 
prévenu.)  Enfin  d'où  provenaient  les  morceaux  de 
plomb  dont  vous  étiez  porteur,  si  vous  ne  les  avez 
pas  volés! 

Le  prévenu.  —  Je  les  avais  achetés. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Pourquoi  faire? 

Le  PRÉVENU.  —  Oh!  vous  allez  comprendre  çà 
tout  de  suite,  et  ces  messieurs  idem  :  allant  tou- 
jours de  ci  de  là,  par  la  chose  de  mes  éblouisse- 
ments,  qu'à  chaque  instant  je  perdais  mon  équi- 
libre, VU  que  la  tête  emportait  le  reste,  je  m'étais 
dit  :  Tiens!  en  me  mettant  un  fort  poids  de 
chaque  côté,  ça  me  tiendra  d'aplomb. 

Telle  est  l'explication  colossale  qui  a  valu  à 
son  auteur  un  an  de  prison,  et  justifie  ce  que 
nous  disons  en  commençant  :  qu'après  celle  du 
héros  de  Corneille,  on  aurait  eu  tort  de  tirer 
l'échelle. 
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Si  Ton  avait  des  recommandations  à  faire  à  un 
jeune  homme  sur  le  point  de  se  marier,  il  serait 
à  peu  près  inutile  d'insister  sur  l'imprudence 
qu'il  commettrait  en  donnant  une  gifle   à  son 
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futur  beau-père.  Si,  au  contraire,  c'est  celui-ci 
qui  en  donne  une  à  son  futur  gendre,  cela  dé- 
place tout  à  fait  la  question,  et  la  gifle  aussi,  du 
reste.  Dans  ce  cas,  que  doit  faire  le  futur 
gendre? 

Ce  sont  de  ces  questions  qu'il  serait  audacieux 
d'aborder  après  Corneille  et,  d'ailleurs,  de  Loi- 
seau  au  Cid  il  y  a  toute  la  différence  d'une  tra- 
gédie à  un  procès  de  police  correctionnelle. 

On  se  dira  sans  doute  que  si  Loiseau  s'est  dé- 
cidé à  porter  plainte  contre  celui  dont  il  voulait 
épouser  la  tille,  c'est  que  le  mot  du  Chapeau  de 
■paille  d'Italie  :  «  Mon  gendre,  tout  est  rompu  !  a 
a  été  prononcé  par  Florent,  père  de  la  demoiselle. 
Non,  le  père  Florent  n'en  veut  pas  du  tout  à 
Loiseau,  lequel,  disons-le,  n'est  pas  excessive- 
ment pressé  de  l'appeler  papa  beau-père,  comme 
on  va  le  voir  tout  à  l'heure. 

En  fait,  il  paraîtrait  qu'il  y  a  eu  mal  donne  et 
que  la  gitie  s'est  trompée  d'adresse  ? 

Je  ne  comprends  pas  Loiseau,  dit  le  père  Flo- 
rent, de  croire  que  j'aurais  voulu  lui  donner  un 
soufflet  ;  c'est  qu'au  contraire  je  l'aime  beaucoup, 
ce  garçon-là,  mais  beaucoup;  il  rend  ma  fille 
très  heureuse. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Il  cst  donc  votrc  gendre? 
Le  pîcre  Florent.  —  Non  ;  c'est  égal,  il  la  rend 
tout  de  même  très  heureuse.  Je  vas  vous  expli- 
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quer  ça,  car  c'est  même  de  là  qu'est  venue  Taf- 
faire  :  ils  demeurent  ensemble. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Sans  être  mariés  ? 

Le  PÈRE  Florent.  —  Oui,  c'est  ça  ce  qui  m'em- 
bête que  Loiseau  n'en  finit  pas,  vu  que  quand 
il  venait  à  la  maison  dans  les  commencements  et 
qu'il  batifolait  avec  ma  fille,  dont  je  lui  faisais 
les  observations  d'un  bon  père,  il  me  disait  : 
SQvez  tranquille,  papa  Florent,  d'une  façon  ou 
de  l'autre,  je  l'épouserai,  et  qu'en  attendant,  il  l'a 
épousée  de  l'autre  façon  qui  n'est  pas  la  bonne. 

M.  LE  président.  —  Non. 

Le  PÈRE  Florent.  —  Je  vais  vous  dire  :  c'est 
parce  que  Je  suis  veuf;  le  bon  Dieu  m'a  pris  ma 
pauvre  femme,  qu'il  la  garde  puisque  ça  lui  fait 
plaisir;  mais  j'ai  une  ribambelle  d'enfants  et  de 
petits  enfants;  si  bien  qu'il  y  a  Auguste,  qui  a 
quatre  ans  ;  qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  fasse 
d'un  enfant  de  quatre  ans?  Je  le  confie  donc  à 
ma  fille  et  à  son  mari...  futur,  et  je  leur  donne 
10  fr.  par  mois  pour  sa  nourriture  et  son  entre- 
tien. 

M.  LE  président.  —  Vous  mettez  votre  enfant 
en  pension  chez  sa  soeur  qui  vit  en  concubinage? 

Le  père  Florent.  —  Ah  !  parce  que  je  me  suis 
dit  :  avant  qu'il  soit  grand,  je  pense  qu'elle  sera 
mariée  avec  Loiseau.  Finalement,  que  je  leur 
donne  donc  lo  fr.  par  mois.  Qu'est-ce  qu'ils  font? 
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ils  lichent  les  lo  fr.  et  ils  mettent  le  petit  chez 
une  autre  de  mes  filles, 

M    LE  PRÉSIDENT.  —  Qui  est  mariée? 

Le  père  Florent.  —  Pas  encore,  mais  elle  est 
avec  un  ébéniste  qui  doit  Tépouser  quand  il  aura 
fait  le  mobilier.  Moi,  ça  ne  me  convenait  pas,  ce 
changement-là.  Alors,  je  donne  à  ma  fille,  qui  est 
avec  l'ébéniste,  de  quoi  acheter  un  lit  pour  Ten- 
fant.  Cest  bon,  ils  achètent  le  lit,  ils  mettent 
dedans  leur  enfant  à  eux,  et  ils  repassent  le  petit 
à  ma  troisième  fille. 

M.  LE  président.  —  Qui  est  dans  la  situation 
des  deux  autres  ? 

Le  père  Florent.  —  Oh  !  celle-là,  elle  est  ver- 
tueuse... Elle  a  un  amant,  c'est  vrai,  qui  doit 
Tépouser... 

M.  LE  président,  —  Aussi. 

Le  père  Florent.  —  Oui,  mais  elle  a  des  prin- 
cipes :  elle  a  reporté  le  petit  à  ma  fille  qui  est  avec 
Loiseau,  en  lui  disant  :  dans  ma  position,  je  ne 
peux  pas  avoir  le  petit  avec  moi.  —  Elle  y  a  mis 
ça  dans  la  main. 

M.  LE  président.  —  Mais  enfin,  arrivez  donc 
au  soufflet. 

Le  père  Florent. — Ah!  voilà.  Je  m'en  vas 
donc  chez  Loiseau,  et,  étant  très  en  colère,  je  dis 
à  ma  fille  ce  que  je  pense  à  son  égard.  Voilà 
qu'elle  me  répond  d'une  façon  peu  respectable 
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pour  un  père  qui  est  Tauteur  de  ses  jours. 
LoiSEAU.  —  Pour  le  mal  que  ça  vous  a  donné... 
Le  père  Florent.  —  Alors,  moi  qui  ai  tou- 
jours élevé  mes  filles  dans  les  bons  principes,  je 
lui  envoie  une  claque,  Loiseau  se  met  entre  nous 
et  il  reçoit  la  claque  qui  n^était  pas  pour  lui. 
Voilà  comme  c^est  arrivé. 

LoisEAU.  —  Teu  teu  teu,  vous  venez  d'inven- 
ter ça,  vous  savez  ! 

Le  père  Florent.  —  J'ai  putôl  pas  nom  Flo- 
rent. 

Loiseau.  —  Vous  comprenez  bien,  père  Flo- 
rent, que  si  la  gifle  avait  été  à  destination  de 
votre  demoiselle,  je  ne  vous  aurais  pas  assigné  ; 
une  gifle  à  votre  fille,  que  que  ça  me  fait  à  moi  ? 
Enfin,  ça  m'est  égal,  je  veux  bien  pour  la  gifle, 
mettons.  Mais  le  coup  de  canif  que  vous  m'avez 
fichu  dans  le  bras  ! 

Le  père  Florent,  —  Oh  !  un  méchant  petit 
canif  à  coulisse,  de  quatre  sous,  qui  était  sur  la 
cheminée!...  qui  est  venu  que,  dans  la  colère  de 
voir  Loiseau  prendre  la  défense  d'une  fille  qui 
n'est  pas  respectable  pour  son  père,  je  prends  le 
canif  sur  la  cheminée  et  je  lève  le  bras  sur  Loi- 
seau; il  se  sauve  du  côté  de  la  chambre  à  cou- 
cher, il  se  pique  en  me  repoussant,  le  coup  va 
taper  sur  le  chambranle  de  la  porte  ;  si  bien  que 
Loiseau  rentre  dans  la  chambre  et  la  lame  du 
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canif  dans  son  manche,  dont  voilà  çxactement 
comme  ça  s'est  passé. 

Le  Tribunal  condamne  le  père  Florent  à 
5o  francs  d'amende. 

Le  père  Florent  {à  Loiseau  en  soj'tant).  C'est 
comme  ça  ?  Eh  bien,  je  refuse  mon  consente- 
ment au  mariage. 

Loiseau.  —  Ah  !  si  vous  faites  ça,  père  Flo- 
rent, je  paye  les  5o  francs. 


UN  RHUME  DE  CERVEAU 


Le  souhait  adressé  aux  enrhumés  du  cerveau 
n'est  pas  une  gracieuseté  de  civilisation  moderne; 
rantiquité  a  connu  le  mot  aimable  à  propos 
d'éternuements  ;  les  Romains  disaient  :   Salve! 

Ti.  ■ —  iq. 
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nous  disons  :  Dieu  vous  bénisse  1  la  bonne  inten- 
tion est  la  même,  il  n'y  a  de  changé  que  la  for- 
mule. 

Cet  appel  à  la  bénédiction  divine  a-t-il  quelque 
effet?  Sans  être  libre  penseur,  on  peut  croire  que 
Dieu  a  bien  autre  chose  à  faire  que  de  se  préoc- 
cuper des  gens  à  qui  ça  chatouille  dans  le  nez; 
et  de  fait,  il  n'a  pas  empêché  l'enrhumé  du 
cerveau  que  voici  de  passer  en  police  correction- 
nelle. 

Reste  à  savoir,  il  est  vrai,  si  le  souhait  a  été 
formé  et  même  si  notre  homme  est  réelle- 
ment affligé  du  cor}-za  qu'il  invoque  comme  ex- 
plication du  vol  apparent,  selon  lui)  qu'on  lui 
reproche. 

Il  a  fait  le  mouchoir  d'un  vieux  monsieur 
appelé  à  la,  barre  et  qui  va  nous  raconter  la 
chose. 

J'étais,  dit-il,  arrêté  dans  une  foule  qui  entou- 
rait un  chanteur  à  l'orgue,  et  j'écoutais  attentive- 
ment une  chanson  qui  me  plaisait  beaucoup,  afin 
d'en  retenir  l'air  et  de  pouvoir  la  chanter  au  des- 
sert quand  je  dine  chez  des  amis,  ce  qui  fait  que 
je  ne  pensais  pas  du  tout  aux  personnes  qui  m'en- 
vironnaient. 

Voilà  qu'à  un  moment  je  sens  comme  un  petit 
tiraillement  de  ma  poche  de  derrière;  je  crois  que 
c'est   quelqu'un   qui   s'approche   pour  entendre 
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mieux,  et  je  ne  bouge  pas,  afin  de  ne  pas  perdre 
mon  air  de  vue. 

Finalement  que  le  sachant  par  cœur,  Je  veux 
faire  un  nœud  à  mon  mouchoir  pour  m'en  rap- 
peler; je  vas  pour  le  tirer  de  ma  poche  et  je 
trouve  une  main  qui  le  tenait.  Je  crie  :  au 
voleur!  un  agent  qui  écoutait  chanter  écarte  la 
foule,  le  musicien  arrête  son  orgue,  le  sergent 
de  ville  arrête  mon  voleur... 

Et  le  témoin  s'arrête  lui-même  sur  Tordre  de 
M.  le  président,  le  fait  étant  suffisamment  exposé. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Eh  bicu,  Plauquïn? 

Planquin  éternue  après  la  difficulté  ordinaire 
et  la  grimace  connue. 

Planquin.  —  M'sieu? 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  avez  entendu? 

Planquin.  —  Oh  !  comme  un  ange  ;  mais  je  vas 
vous  dire...  (précurseurs  d'éternuement)  cet 
homme  âgé...  fait...  illu...  (il  éternue)  excusez  ! 
si  vous  plaît...  dire  que  je  ne  fais  qu''éternuer  de- 
puis quatre  jours,  qu  on  n'a  jamais  vu  le  pareil 
rhume  de  cerveau. 

M.  LÉ  PRÉSIDENT.  —  Quc  voulez-vous  dire  du 
témoin? 

Planquin.  —  Je  disais  qu'il  fait  illusion. 

M.  le  président.  —  Vous  voulez  dire  qu'il  fait 
erreur? 
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Planquin.  —  Je  veux  dire  qu'il  y  a  illusion  de 
sa  part. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Démontrez-nous  cela. 

Planquin.  —  M'étant  lavé  les  pieds  la  veille... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Qucl  rapport  cela  a-t-il... 

Planquin.  —  Pardonnerez!  vu  que  ça  m'avait 
fichu  un  (précurseur  d'éternuement)  un  rhu... 
Ah!  il  ne  me  lâchera  pas  (il  éternue),  un  rhume 
de  cerveau.  Alors,  ayant  oublié  mon  mouchoir, 
vous  comprenez...  n^  a  rien  de  gênant  comme 
d'avoir  le  nez  qui  vous  coule  comme  une  borne 
(//  éternue)  fontaine  et  d'avoir  oublié  son  mou- 
choir, n'étant  pas  de  ces  personnes  mal  élevées 
qui  ont  l'habitude  de  ne  pas  s'en  servir  comme  il 
est  notoire  dans  le  bas  peuple,  qu'on  a  cette  habi- 
tude malpropre  et  insociable,  dont  Je  ne  suis  pas 
de  ceux-là,  Dieu  merci. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Oui,  ct  VOUS  avcz  pris  le 
mouchoir  du  témoin. 

Planquin.  —  Pas  pour  le  voler,  pour  me  mou- 
cher simplement,  dont  je  l'aurais  remis  après. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Le  Tribunal  appréciera; 
asseyez-vous  ! 

Le  Tribunal  délibère. 

Planquin.  —  Tous  les  jours,  ces  choses-là  ar- 
rivent, et  on  n'arrête  pas  le  monde  pour  ça;  un 
monsieur  oublie  son  mouchoir,  il  se  mouche 
dans  celui  d'un  autre  et   il  lui  rend;   ça  se  fait 
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partout;  on  n'est  pas  un  voleur  pour...  [il  éter- 
nue)  pour  ça.  On  est  enrhumé,  vlà  tout. 

Malheureusement  pour  Planquin,  il  a  déjà  été 
condamné  quatre  fois  pour  vols  à  la  tire  ;  d'où  la 
cinquième  à  trois  mois  de  prison  pour  le  vol  du 
mouchoir. 

Planquin.  —  Ça  m'apprendra  à  me  laver  les 
pieds  ;  c'est  bien  fait.  (Il  sort  en  éternuant.) 


LEQUEL  EST  MON    FILS  ? 


Si  jamais  vous  allez  à  Amsterdam,  vous  ren- 
contrerez, dans  les  rues  de  cette  —  Venise  du 
Nord  —  qui,  d'ailleurs,  n'a  pas  la  moindre  ana- 
logie avec  celle  des  doges,  des  individus  qu'en 
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temps  de  carnaval  vous  prendrez  pour  des  mas- 
ques, mais  qu'à  une  époque  autre  que  celle  qui 
autorise  les  travestissements  vous  regarderez 
avec  une  profonde  surprise. 

En  effet,  on  ne  saurait,  sans  étonnement,  voir 
de  nos  jours,  des  Européens,  presque  nos  voisins, 
portant,  comme  au  moyen  âge,  des  vêtements  mi- 
partie  ;  une  veste  et  un  pantalon  moitié  rouges  et 
moitié  noirs.  Ces  individus  sont  des  enfants 
trouvés. 

Un  pareil  costume  est,  assurément,  un  moyen 

nfaillible  de  les  faire  reconnaître  des  passants, 

mais  des  auteurs  de  leurs  jours,  c'est  une  autre 

paire  de  manches  qu'une  manche  rouge  et  une 

manche  noire. 

Car  remarquez  qu'on  trouve  des  enfants  plus 
que  les  hospices  n'en  peuvent  contenir,  et  que 
c'est  le  diable  pour  trouver  seulement  un  père. 
Ainsi  en  voilà  un,  par  exemple,  qui  nie  sa  pater- 
nité après  avoir  formulé  et  signé  l'écrit  suivant  : 
«  Je  reconné  que  je  cuis  le  paire  de  l'anfant  de 
M'ï«  Glandin.  » 

Et,  avec  une  bonne  mauvaise  volonté,  il  a  un 
peu  raison  puisqu'il  explique  ainsi  son  refus  de 
faire  honneur  à  sa  signature  :  «  reconnaître  l'en- 
fant, je  veux  bien,  mais  lequel  ?  Mademoiselle  en 
a  cinq. 

On  objectera  qu'une  mère,  si  féconde  soit-elle, 
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ne  met  pas  an  enfant  au  monde  toutes  les  vingt- 
quatre  heures,  et  que  Técrit  du  père  récalcitrant 
coïncide  avec  la  date  de  la  conception  d'un  seul 
des  enfants;  mais  les  quatre  autres  ne  lui  étant 
pas  imputés,  on  comprend  qu'il  puisse  hésiter  à 
se  croire  le  père  de  celui  à  qui  M"'  Glandin  veut, 
comme  elle  le  dit  elle-même,  «  donner  un  nom  ». 

Donnez-lui  le  vôtre,  comme  aux  quatre  autres, 
répond  Pivron.  Je  réserve  le  mien  pour  les  en- 
fants qui  naîtront  de  mon  mariage. 

Car  Pivron  allait  se  marier,  et  même  le  ma- 
riage a  été  célébré,  malgré  les  menaces  d'avanies 
proférées  par  M""  Glandin.  Il  n'était  que  temps  ; 
le  «  oui  »  venait  d'être  prononcé  quand  elle  ap- 
parut devant  les  nouveaux  époux  :  cinq  minutes 
plus  tôt,  l'écrit  en  question  mis  par  elle  sous  les 
yeux  de  la  jeune  fiancée,  et  tout  était  peut-être 
rompu. 

Mais  c'est  justement  parce  qu'elle  ne  pouvait 
plus  rien  rompre,  que  M"''  Glandin  n'en  fut  que 
plus  furieuse  ;  de  sorte  qu'au  lieu  d'une  simple 
avanie,  elle  alla  jusqu'aux  voies  de  fait,  car  elle  a 
tenté  d'arracher  les  yeux  de  sa  rivale,  et  c'eût  été 
dommage  qu'elle  réussît,  car  ils  sont  bien  jolis  et 
surtout  plus  doux  que  ceux  de  M""  Glandin,  qui 
ont  Pair  d'être  chargés  à  six  coups. 

Cette  demoiselle  est  devant  la  police  correction- 
nelle. 
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Messieurs,  dit-elle,  M.  Pivron  m^avait  promis 
de  m'épouser. 
Pivron.  —  Moi  ? 

La  PRÉVENUE.  —  Oui,  monsieur;  même  que  le 
jour  était  convenu  et  que  nous  devions  nous  ma- 
rier au  premier  arrondissement,  à  preuve. 

PivRON.  —  Au  premier,  je  vous  passe  ça,  mais 
au  cinquième  arrondissement...  car,  c'est  pas 
pour  dire,  mais  vous  avez  été  arrondie  cinq  fois... 
La  prévenue.  —  Ne  parlons  pas  des  quatre 
z-autres  ;  ceux-là,  je  ne  dis  pas  que  vous  en  ayez 
été  susceptible;  mais  pour  ce  qui  est  de  Tautre 
enfant.. 

PiVRON.  —  Lequel? 

La  prévenue.  —  Ugène,  vous  le  savez  bien,  et 
que  vous  ne  pouvez  pas  le  nier. 

PivRox.  —  Je  ne  dis  ni  oui  ni  non,  faut  la 
preuve... 

La  prévenue.  —  La  preuve?  Et  le  salsifis  qu'il 
a  dans  le  dos,  et  que  vous  Tavez  aussi. 

Pivron.  —  C'est  pas  une  preuve;  ça  vient 
d'une  envie  que  vous  avez  eue  de  manger  des  sal 
sifis;  je  me  rappelle  encore  le  jour  comme  si  j'y 
étais,  qu'il  n'y  en  avait  pas^au  marché  et  que  vous 
avez  dit  :  «  Ugène  en  sera  marqué  ;  c'est  rudement 
fichant.  » 

M.  LE  président  [à  la  prévenue).  —  Enfin,  vous 
reconnaissez  avoir  frappé  la  femme  Pivron? 
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La  prévenue.  —  Monsieur,  dans  ce  moment-là, 
on  se  connaît  pas;  vous  pensez  que  voyant  que 
monsieur  venait  de  se  marier... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Oui,  enfin,  vous  avouez. 

La  PRÉVENUE.  —  Sans  avoir  reconnu  son  en- 
fant. 

PivRON.  —  Fallait  que  les  autres  commencent. 

La  PRÉVENUE.  — Taisez-vous,  homme  vil  !  vous 
savez  bien  qu'il  est  de  vous.  Tenez,  monsieur 
Pivron,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Eh  bien, 
tous  les  hommes  qui  font  comme  vous...  suffit, 
je  ne  veux  rien  dire  de  votre  épouse...  mais...  ça 
vous  pend  au  nez. 

Pivron  s"indigne  de  cette  prédiction  qui  n'a  pas 
Tair  de  flatter  davantage  sa  jeune  femme,  mais 
leurs  protestations  sont  arrêtées  par  la  condam- 
nation de  M"®  Glandin  à  six  jours  de  prison. 

Puisse  don  Juan  Pivron  n'être  pas  victime  des 
infortunes  qui  lui  sont  prédites.  M"°  Pivron  est 
fort  honnête,  mais  elle  est  charmante,  peut-être 
froissée  dans  son  cœur,  et  elle  n'aurait  que  le 
choix  des  complices  pour  la  peine  du  talion. 


LA    COURONNE    DE    MARIEE 


Que  le  lendemain  de  gros  événements  poli- 
tiques ou  financiers  de  bons  esprits  crient  à  une 
nation  troublée  :  Confiance!  confiance!  rien  de 
mieux;  mais  dans  la  vie  privée,  pousser  le  pareil 
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cri  aux  oreilles  de  quelqu'un  dont  les  intérêts 
sont  compromis  ou  les  sentiments  froissés,  ce 
serait  prêcher  dans  le  désert. 

En  matière  conjugale,  notamment,  il  y  a  deux 
espèces  de  confiance.  Tune  qui  est  sagesse,  Tautre 
qui  est  jobarderie,  et  franchement  quand  Vézinal 
dit  que  celle-ci  eût  été  son  cas,  il  n'a  pas  tout  à 
fait  tort. 

Ce  cas,  il  le  racontera  tout  à  Fheure  au  tribu- 
nal correctionnel,  pour  expliquer  les  voies  de 
fait  qu'il  reproche  à  Brillette,  son  ex-futur  beau- 
frère.  Cest  vous  dire  qu'il  était  sur  le  point  d'é- 
pouser la  sœur  de  celui-ci  ;  il  a  tout  rompu  par 
une  susceptibilité  assez  légitime;  de  là  les  faits 
dont  le  tribunal  est  saisi. 

M.  LE  PRÉSIDENT  {au  prévetui] .  —  Vous  recon- 
naissez avoir  frappé  Vézinal? 

Le  PRÉVENU.  —  D'abord,  c'est  venu  dans  la  dis- 
cussion, que  M.  Vézinal  devait  se  marier  avec 
ma  sœur  le  surlendemain,  dont  les  affiches,  les 
invitations,  les  cadeaux,  le  repas  commandé  et 
les  voitures,  que  tout  était  prêt,  et  puis  qu'il  lâche 
ma  sœur  et  qu'il  redemande  même  ses  cadeaux; 
que,  dans  toute  la  maison  et  le  quartier,  nous 
sommes  des  plastrons  à  blague,  qu'on  en  rit  à  se 
tenir  le  ventre. 

VÉZINAL.  —  Y  a  de  quoi,  en  effet,  que  quand 
j^ai  raconté  ça  âmes  amis  et  connaissances,  ils  ri- 
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golaient  tous  comme  des  baleines.  Car  vraiment, 
elle  est  bien  bonne  :  une  jeune  personne  qui  part 
deux  jours  avant  son  mariage,  pour  aller  cher- 
cher sa  couronne  de  fleurs  d'oranger,  chez  de  ses 
amies  qui  sont  fleuristes  et  qu'elle  revient  au 
bout  de  trois  semaines...  mais  avec  sa  couronne 
{rires  dans  Vaiiditoire]^  tenez!  v'ià  Teffet  que  ça 
produit  partout  et  que  M.  Brillette  est  cause  que 
ça  sera  dans  les  journaux,  vu  que  je  vois  là  des 
messieurs  qui  m'ont  Pair  d'être  des  journalistes. 

Le  PRÉVENU.  —  Je  vous  ai  expliqué  la  chose. 

Vézinal.  —  Oh!...  expliqué!..*  figurez-vous, 
messieurs...  elle  est  bonne  l'explication.  Il  me 
raconte  qu'il  y  avait  un  nommé  Bouchard  qui 
était  amoureux  fou  de  ma  future,  qui  voulait  faire 
des  scènes  à  la  mairie,  à  l'église,  me  tuer,  est-ce 
que  je  sais...,  finalement  qu'ayant  rencontré 
Mi'«  Augustine,.il  lui  a  dit  tout  ça,  et  les  scènes, 
et  qu'il  me  tuerait,  et  qu'il  la  tuerait,  et  qu'il  se 
tuerait  après...,  alors  que,  pour  empêcher  ces 
malheurs-là,  elle  est  restée  trois  semaines  à  le 
sermonner... 

Brillette.  —  Il  ne  s'est  rien  passé  de  mal. 

Vézinal.  —  Naturellement,  puisqu'elle  est  re- 
venue avec  sa  couronne.  Mon  président,  je  m'en 
rapporte  à  vous  ainsi  qu'à  ces  messieurs  et  la  so- 
ciété :  voyons,  à  moins  d"être  un  cornichon  su- 
perlatif, y  a-t-il  ici  quelqu'un  qui  épouserait  une 
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demoiselle  qui  reste  trois  semaines  à  calmer  un 
homme  qui  l'aime  comme  un  fou;  seulement 
qu^il  n'a  pas  le  sou,  tandis  que  moi,  ayant  un 
petit  établissement  et  6,000  francs  qui  ne  doivent 
rien  à  personne,  j'avais  la  préférence  pour  le  ma- 
riage. C'est  donc  comme  ça  que  j'ai  voulu  qu'on 
me  rende  au  moins  3oo  francs  de  cadeaux  que 
j'ai  faits. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  C'est  euteudu. 

Vézinal.  —  Non,  c'aurait  été  par  trop  serin. 

Le  tribunal  condamne  Brillette  à  six  jours  de 
prison. 

Vézinal.  —  Il  faut  même  qu'on  m'ait  cru  bien 
imbécile,  bien  moule... 

M.  le  président.  —  Allons!  Retirez-vous! 


LA  LETTRE  ATTENDUE 


Il  y  a  un  classement  de  rhumanité  auquel 
les  savants  n'ont  évidemment  pas  songé  :  les 
gens  qui  arrivent  à  propos  et  ceux  qui  surgissent 
inopportunément;  vulgairement  ceux  qui  tombent 

hier,  et  ceux  qui  tombent  mal. 

Il   —   20 
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Dans  la  première  catégorie  figurent  la  maîtresse 
désirée,  le  préteur  d'argent  attendu,  etc.  ;  à  la  se- 
conde appartiennent  le  charbonnier  et  le  mon- 
sieur qui  se  trompe  d'étage. 

Dire  avec  quelle  humeur  sont  reçus  ces  infortu- 
nés est  chose  inutile,  et  ce  serait  prêcher  des 
convertis,  que  de  vous  dire  Pétat  d'irritation  ner- 
veuse auquel  était  M.  Desgodins,  après  avoir  ou- 
vert plusieurs  fois  sa  porte  à  d'autres  qu^au  con- 
cierge, porteur  d'une  lettre  impatiemment  atten- 
duedepuis  une  semaine,  avec  autant  de  déceptions 
chaque  jour,  qu'il  y  a  de  distributions  par  le 
facteur  des  postes. 

Nous  allons  voir  ce  que  peut  produire  l'état  de 
fièvre  auquel  était  arrivé  M.  Desgodins. 

Il  a  failli  casser  les  reins  à  son  concierge,  et  le 
voici,  à  raison  de  cet  acte  de  violence,  devant  la 
police  correctionnelle. 

De  sa  colère, il  ne  reste  rien; M.  Desgodins^  au 
contraire,  n'hésite  pas  à  reconnaître  qu'elle  était 
injuste  et  à  regretter  les  excès  qu'elle  lui  a  ins- 
pirés; cependant  il  est  encore  agité,  semble  faire 
des  efforts  pour  rester  calme;  mais  la  scène  dont 
il  s'agit  est  étrangère  à  son  état  d'esprit,  état  dont 
il  dira  la  cause  accessoirement.  Il  y  fait  même  al- 
lusion dès  le  début  de  ses  explications. 

Ah  1  messieurs,  s'écrie-t-il,  l'exaspération  à  la- 
quelle j'ai  été  en  proie,  vous  avez  dû  l'éprouver 
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plus  ou  moins  vive,  car,  pas  plus  que  moi,  vous 
n'êtes  à  l'abri  de  cette  horrible  plaie  qui  nous  dé- 
vore ;  mais  je  ne  veux  pas  parler  de  cela,  ce  n'est 
pas  l'affaire,  et  j'en  chasse  la  pensée  pour  conser- 
ver le  calme  dans  ma  défense. 

Messieurs,  ma  femme  était  allée  censé  dans  sa 
famille,  à  cent  vingt  lieues  de  Paris,  et  elle  devait 
m'écrire  dès  son  arrivée.  Le  jour  où  j'aurais  dû 
recevoir  sa  lettre,  rien  !...  nilematin,  ni  letantôt, 
ni  le  soir.  Le  lendemain,  rien  encore  !  trois  jours, 
quatre  jours,  six  jours  se  passent,  toujours  rien. 
Je  voulais  écrire  ou  envoyer  une  dépêche,  mais  je 
me  disais  :  les  lettres  se  croiseront.  Et  puis,  j'étais 
tellement  exalté  que  j'aurais  écrit  des  choses  très 
violentes. 

Ici  M.  Desgodins  raconte  ses  courses  haletantes 
vers  la  porte  à  chaque  coup  de  sonnette,  sa  rage 
en  voyant  des  importuns,  des  indifférents  ou  des 
imbéciles. 

Enfin,  messieurs,  continue-t-il,  j'en  avais  perdu 
l'appétit,  mon  sommeil  était  devenu  fiévreux;  je 
voyais  en  rêve  des  facteurs  à  la  file  m'appor- 
tant  des  lettres  de  ma  femme  ;  j'entendais  des  ca- 
rillons à  ma  porte,  des  bruits  de  gros  souliers. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — Voyous, mousieur,  arrivons 

au  fait. 

M.  Desgodins.  —  M'y  voici,  monsieur  le  pré- 
sident. J'avais  bien  recommandé  à  mon  concierge 
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de  me  monter,  tout  de  suite,  les  lettres  pour  moi. 
On  sonne!,.,  je  cours  ouvrir:  encore  une  décep- 
tion !  C'était  un  de  mes  amis,  inquiet  de  ne  m^a- 
voir  pas  vu  depuis  huit  Jours  (car  j'avais  cessé  de 
sortir,  dans  Tattente  de  ma  lettre),  et,  il  venait 
s'informer  si  j'étais  malade,  ce  qu'il  crut,  d'ail- 
leurs, en  voyant  mes  yeux  hagards,  et  ma  figure 
ahurie.  Je  lui  explique  mes  inquiétudes  :  —  une 
lettre?  me  dit-il;  en  demandant  à  ton  concierge  si 
tu  étais  chez  toi,  j'ai  vu  sur  sa  table  une  lettre 
à  ton  adresse. 

Vous  comprenez,  messieurs,  qu'il  m'était  dif- 
ficile de  retenir  un  mouvement  de  colère  contre 
ce  concierge  gardant  sur  sa  table  la  lettre  que 
j'attendais.  Sans  répondre  à  mon  ami,  je  m'élance 
dans  l'escalier,  sautant  les  marches  deux  à  deux; 
mes  deux  pieds  partent  à  la  fois  et  je  dégringole 
trois  étages  sur  le  derrière,  malgré  mes  efforts 
pour  me  retenir;  j'ai  roulé  comme  cela  jusqu'en 
bas,  jurant,  criant,  au  point  que  tous  les  locatai- 
res étaient  sortis  pour  savoir  ce  qui  se  passait. 
Vous  pensez,  messieurs,  de  quelle  humeur  je  de- 
vais être  en  réclamant  ma  lettre,  en  reprochant 
aux  concierges  d'être  tous  les  mêmes,  de  se  mo- 
quer des  locataires  comme  de  l'as  de  pique.  «Eh  ! 
mon  Dieu,  me  dit  mon  portier,  la  voilà  votre  let- 
tre; j'allais  vous  la  monter.  » 

Je  l'ouvre  avec  une  impatience  fébrile  ;  je  bon- 
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dis,  je  pousse  un  rugissement!  c'était  un  prospec- 
tus de  chapelier  \.{se  contenant  avec  peine),  et  il  y 
avait  sur  Penveloppe  un  timbre  de  trois  sous... 
pour  me  forcer  à  lire  son  prospectus,  le  misérable  ! 
{avec  lin  ricanement  infernal)  Ah  !  son  prospec- 
tus !  je  Tai  mis  en  miettes,  je  Pai  déchiqueté  avec 
mes  ongles,  avec  mes  dents... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Mais  qu'avait  à  voir  le 
concierge...  ? 

M.  Desgodins.  —  Le  concierge?  monsieur,  il 
riait  d'une  façon  nauséabonde,  me  disant  d'un 
air  narquois  :  Vous  voyez  comme  c'était  pressé. 
—  Vous  n'en  saviez  rien,  lui  criai-je,  que  dis-je, 
je  hurlais,  Je  lui  reprochais  les  dix  francs  que  lui 
avais  donnés  pour  ses  étrennes.  Messieurs,  il  alla 
les  chercher  dans  sa  commode  et  me  les  jeta  à  la 
figure. 

Le  concierge.  —  Parce  que  vous  me  traitiez 
de  brute,  de  sauvage  et  que  vous  commenciez  à 
me  faire  mal  aux  intestins. 

M.  le  président  {au prévenu),  —  Oui,  et  vous 
l'avez  frappé. 

M.  Desgodins  [sans écouter).  —  Ah  !  qui  nous 
délivrera  de  cette  lèpre  de  prospectus  qui  nous 
poursuit  partout  ?.,.  J'ai  beau  les  arracher  de  la 
main  des  gens  qui  m'en  présentent,  les  leur  dé- 
chirer au  nez... 

Le  Tribunal  condamne  M.  DesgodinsàSo  francs 

H.    20. 
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d^amende  et   5o  francs  de   dommages -intérêts. 

M.  Desgodins  [qui  ira  rien  entendu,  suivant  son 
idée).  —  Qu'on  vous  envoie  à  domicile  avec  un 
timbre  de  trois  sous  et  le  mot  «  personnel»  pour 
vous  forcer  à  les  lire  ! 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Retirez-vous,  monsieur  ! 

M.  Desgodins.  —  Quelle  lèpre!  quelle  lèpre  1 
comme  les  femmes...  Caria  mienne  n'a  jamais 
écrit,  messieurs,  elle  était  filée  avec  un  violoniste. 

L'audiencier  le  fait  sortir. 


L'OISEAU   EN    LOTERIE 


On  ne  fera  aucune  difficulté  de  croire  à  Talle'- 
gation  du  père  David,  tailleur  d^habits,  qu'il  est 
sans  travail,  quand  on  saura  le  moyen  bien  in- 
nocent, mais  enfin  interdit  par  la  loi,  qu'il  a  em- 
ployé pour  gagner  quelques  sous. 


356  l/oiSEAU    EN    LOTERIE. 

Du  reste,  cette  ignorance  de  la  loi,  en  pareil  cas, 
est  partagée  par  bien  des  gens  comme  lui. 

M.  LE  PRÉsiDE?^T.  —  Vous  êtes  prévenu  d'avoir 
tenu  une  loterie  non  autorisée.  Vous  avez  mis 
un  oiseau  en  loterie.  J'ai  là  sous  les  yeux  votre 
liste  de  souscription,  et  je  ne  puis  pas  lire  le  nom 
de  Toiseau...  un  serin,  un  merle. 

Le  prévenu.  —  Je  ne  me  rappelle  plus  le  nom, 
mais  ça  n'est  pas  ça  ;  c'est  un  oiseau  rare. 

M.  le  président.  —  Vous  avez  fait  quatre-vingt- 
dix  billets  à  i5  centimes.  Cela  met  Toiseau  à 
i3fr.5oc. 

Le  prévenu,  —  Je  Pavais  acheté  8  francs,  et  je 
n'ai  placé  que  trente-deux  billets,  ça  fait  4  fr.  80  c.  ; 
3  fr,  20  c.  de  perte  et  encore  on  me  l'a  saisi  et  on 
me  fait  un  procès  ;  une  crâne  affaire  que  j'ai  faite 
là. 

M,  LE  PRÉSIDENT,  —  Qu'cst-ce  que  c'est  que  ces 
noms  singuliers  de  souscripteurs  inscrits  sur  votre 
liste  :  Jean  Cassenoisette,  plongeur  à  Saint-Cloud 
{rires),  Aglaé,  place  de  l'Opéra,  trottoir  de  gauche 
[rires  bruyants  dans  l'auditoire.)  Ce  sont  des 
noms  de  fantaisie. 

Le  PRÉVENU,  —  Je  ne  sais  pas,  monsieur  ;  moi, 
pas  vrai,  mon  affaire,  c'est  les  trois  sous,,,  qu'on 
mette  ce  qu'on  voudra  sur  la  liste,.. 

M.  LE  PRÉSIDENT, —  Pourvu  qu'ou  vous  mette 
trois  SOUS  dans  la  main. 
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Un  gardien  de  la  paix  est  entendu.  Il  fait  con- 
naître au  Tribunal  qu''il  a  surpris  le  prévenu,  col- 
portant son  oiseau  et  sa  liste  de  souscription.  «  Je 
suis  très  ennuyé  »,  ajoute  Tagent. 

M.  LE  PRÉSIDENT. —  Pourquoi  ? 

L'agent. —  Mais,  monsieur  le  président,  voilà 
ma  position:  je  conduis  cet  homme  et  son  oiseau 
chez  M.  le  commissaire  de  police,  qui  n'a  pas 
voulu  lui  rendre  Toiseau,  naturellement,  puisqu'il 
était  saisi.  Alors,  M.  le  commissaire  me  dit  :  «  Em- 
portez-le chez  vous.  —  Moi  ça  ne  m'allait  pas 
trop.  Alors  je  dis  à  M.  le  commissaire  de  police: 
Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  l'envoyer  au 
parquet? —  Oh!  me  répondit-il,  que  diable 
voulez-vous  que  j'envoie  un  oiseau  au  parquet?., 
gardez-le  !  »  Si  bien  que  je  l'ai  chez  moi,  depuis 
ce  temps-là;  je  le  nourris,  c'est  une  charge  pour 
moi. 

M.  LE  PRÉSIDENT. —  Une  charge...,  pas  bien 
lourde;  que  mange-t-il,  cet  oiseau? 

L'agent.    Il  mange  du  mou.  {Rires.) 

M.  le  PRÉSIDENT.  —  Du  mourou  ? 

L'agent. —  Du  mou;  c'est  un  oiseau  carnas- 
sier. Qu'est-ce  qu'il  faut  que  j'en  fasse  ? 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Jc  nc  sals  pas,  faites-en  ce 
que  vous  voudrez  ;  adressez-vous  au  parquet,  il 
vous  renseignera. 

L'agent,  —   On  me  dira  de  le  garder,  ça  c'est 


358  l'oiseau  en  loterie. 


sur;  me  voilà  avec  un  oiseau  à  nourrir,  c'est  bien 
désagréable. 

Le  tribunal  condamne  le  prévenu  à  i6  francs 
d'amende. 


NE   POUR    LA  SCIENCE 


Il  y  a  telle  ou  telle  théorie  qui,  bien  que  dis- 
cutable, est,  en  définitive,  une  raison  comme  une 
autre,  et  quand  Tautre  n'est  jamais  donnée  pour 
expliquer  un  fait  (par  exemple,  le  changement 
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de  patron,  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  par  un 
ouvrier),  l'explication  fournie  exceptionnelle- 
ment par  un  de  ces  travailleurs  inconstants 
mérite  qu^on  s^y  arrête. 

Ainsi,  Batracien  qui  moisit  rarement  dans  lin 
atelier,  dit  :  Je  reste  jamais  longtemps  chez  les 
patrons,  j'aime  mieux  laisser  des  regrets  ! 

Il  n'en  laisse  pas,  il  est  vrai,  mais  Tintention 
y  est. 

Il  n'est,  du  reste,  à  court  d''explication  pour 
rien  du  tout,  et  quand  M.  le  président  du  Tribunal 
correctionnel,  devant  lequel  il  comparaît  pour 
vagabondage,  lui  rappelle  qu'on  Ta  trouvé  dor- 
mant, en  pleine  nuit,  sur  un  banc  du  boulevard 
extérieur,  il  répond:  Oh!  merci,  les  «garnos», 
la  joie  des  voyageurs,  la  tranquillité  des  punaises, 
n'en  faut  pas  ! 

M.  LE  PRÉSIDENT. —  Ou  VOUS  a  demandé  chez 
qui  vous  aviez  travaillé  en  dernier  lieu,  vous  avez 
cité  douze  maisons  où  vous  avez  séjourné  dans 
l'espace  d'un  mois. 

Ici,  l'explication  étonnante  rapportée  en  com- 
mençant, et  voici  comment  le  prévenu  justifie  les 
regrets  qu'il  laisse  : 

Suivez  bien  mon  raisonnement  :  Moi,  les  états 
ouvriers,  c'est  pas  mon  affaire;  y  en  a  d'aucuns  que 
c'est  leur  affaire,  moi,  je  suis  pas  pour  ça,  chacun 
son  naturel,  n'est-ce-pas?    Alors,    un  supposé, 
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j'arrive  dans  un  atelier;  le  patron  me  dit:   \'ous 
allez  faire  ça,  ça  et  ça;  c'est  bon,  je   m'y  mets 
je  vois  les    autres   qui    vont,  qui  cognent,  qui 
tapent,  aïe  donc  !...  Moi,  au  bout  de  deux  heures, 
le  patron  se  dit  :  Via  un  homme  que  le  travail 
ouvrier     n'est    pas     son     affaire;     c'est    dom- 
mage,   il  a  l'air  d'un  bon  garçon;   là-dessus,  il 
me  fiche  à  la  porte  en  me  disant:    J'en  suis  bien 
contrarié,  vous  avez   l'air  d'un   bon  garçon.  — 
C'est  comme  ça  que  je  laisse  des  regrets. 

M.  LE  PRÉSIDENT. —  Quand  ct  chez  qui   avez- 
vous  travaillé  en  dernier  lieu  ? 

Batracien.  —  Oh  !...  il  y  a...  cinq,  six  ans. 
M.  LE  PRÉSIDENT. —  Comment  avez-vous  vécu 
depuis  six  ans  ': 

Batracien.  —  J'étais  avec  ma  femme  qui  piquait 

des  bottines;   j'allais  lui  chercher  et  lui  reporter 

son  ouvrage,  et  puis  je  lisais;  moi,  la  lecture  c'est 

mon  fort;  seulement,  rien  que  deslivres  savants... 

Je  lisais   ça  tout   haut   à    ma    femme,    pendant 

qu'elle  travaillait;  elle  m'a  dit  que  ça  l'amusait 

comme    une     dysenterie  et   elle   me   reprochait 

qu'elle  me  nourrissait.  Alors,  les  états  ouvriers 

n'étant  pas  mon  aftaire,  mais  ayant  du  cœur,  j'ai 

quitté  ma  femme,  dont  je  me  suis  mis   avec   une 

jeune  personne  que  j'avais  trouvée  au  moulin  de 

la  Galette,  qui  était  couturière;  alors  j'ai  donc 

cherché  de  l'ouvrage  dans  la  science  qui  est  mon 

II.  —  2  1 


302  NÉ    POUR    LA    SCIEN'CE. 

affaire,  soit  la  chimie,  la  physique,  ou  garçon  de 
laboratoire,  cherchant  du  matin  au  soir  et  n'ayant 
que  mes  nuits  pour  me  reposer,  et  encore,  que 
des  fois,  je  me  fatiguais  plus  que  dans  le  jour. 
Enfin,  je  vous  dis,  moi,  mon  affaire  c'est  la 
science.  J'achetais  des  brochures,  j'ai  étudié  tout, 
excepté  la  pyrotechnie  et  la  métropole. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Qu'cntcndez-vous  par  mé- 
tropole? 

Batracien.  —  Eh  bien,  je  vous  dis,  je  ne  l'ai 
pas  étudiée,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est. 

Le  Tribunal  délibère. 

Batracien. —  J'espère  que  le  Tribunal  m'ac- 
cordera son  suffrage,  je  suis  digne  de  l'accom- 
plir. 

Le  Tribunal  condamne  cet  aspirant  sav.mt  à 
six  mois  de  prison,  ce  qui  va  lui  donner  des 
loisirs  pour  étudier  la  pyrotechnie  et  la  métro- 
pole. 


L'AGE  DU   SANSONNET 


Comme  il  s'agit  d'un  grand-duc,  nous  nous 
hâtons  de  dire  que  Taffaire  n"a  aucun  rapport  avec 
un  prince  impérial  de  Russie. 

Ce  grand-duc  a  été  déniché  dans  les  bois  par 
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un  paysan  traduit  en  police  correctionnelle  pour 
délit  de  chasse. 

Un  gendarme  lui  a  saisi,  outre  cet  oiseau,  un 
sansonnet...  jeune,  ajoute  le  représentant  de  la 
force  publique.  — Vieux!  s'écrie  le  prévenu. 
M.  LE  PRÉSIDENT.  —  ExpHquez-vous  ! 
Le  PRÉVENU.—  Mon  juge,  primo,  d'abord  et 
d'une,  pour  ce  qui  est  de  la  chose  du  duc,  c'est 
pas  du  gibier,  je  suis  payé  par  M.  le  comte  Mo- 
randierpour  détruire  les  ducs,  dont  j'ai  tant  par 
patte. 

M.  LE  PRÉSIDENT. —  Et  le  sausonuet  ? 
Le  PRÉVENU. —  Ah!  le  sansonnet,  nous  allons 
voir.  (Au  gendarme.)  Vous  avez  mis  dans  votre 
procès-verbal  que  c'est  un  jeune  sansonnet  ? 
M.  LE  PRÉSIDENT.  —  N'interpellcz  pas  le  témoin. 
Le  GENDARME. —  C'était  un  jeune  sansonnet. 
Le  PRÉVENU. —  Ah!  Ehbien!  {Il  plonge  sa  main 
dans  le  poitrail  de  sa  blouse  et  en  tire  un  sansonnet] 
le  voilà!  Je  le  demande  à  preuve  à  tous  les  connais- 
seurs s'il  y  en  a  dans  la  société  ;  c'est  y  ça  un  jeune 
sansonnet  (//  montre  son  oiseau  à  l'auditoire]. 
M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Scrrcz  cet  oiseau  ! 
Le  GEShxR}^E{regardant  le  sansonnet).  —  Ce 
n'est  pas  le  même. 

Le  PRÉVENU  [indigné). —  Oh!  pour  un  corps 
aussi  vénérable  que  la  gendarmerie,  venir  dire 
que  ce  n'est  pas  le  même. 
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M.   LE  PRÉSIDENT. —    Comment   l'a-t-il  en   sa 
possession  ?  on  ne  lui  a  donc  pas  saisi  ? 

Le  gendarme. —   Le  commissaire  de  police  lui 
a  donné  la  volée. 

Le  préveni".  —  Oui,  mais  j"ai  vu  par  où  il  s'en 
allait  et,  après  le  procès-verbal,  j'ai  été  de  ce  côté- 
là,  dont  je  Tai  trouvé,  et  messieurs,  tenez  la 
preuve  qu"il  n'est  pas  jeune,  c'est  qu'il  mange 
tout  seul,  à  preuve  le  prévenu  tire  de  sa  poche 
une  petite  boite  contenant  de  la  graine  et  s'ap- 
prête à  faire  manger  son  oiseau). 

M.  LE  PRÉSIDENT. —  Scrrez  !  serrez...  votre 
oiseau  va  s^envoler. 

Le  prévenu. —  N'y  a  pas  de  danger,  il  est  ap- 
privois(i,  preuve  que  c'est  un  vieux. 

M.  LE  PRÉSIDENT. —  Jeune  ou  vieux,  peu  im- 
porte. 

Le  prévene. —  Faites  excuses,  je  vous  dis:  il 
est  apprivoisé  ;  je  l'ai  depuis  plus  d'un  an  et  il 
parle,  auquel  ce  n'est  pas  un  sansonnet  que  j'ai 
déniché  comme  dans  le  procès-verbal. 

A  ce  moment,  et  comme  pour  sauver  son 
maître,  l'oiseau  articule  très  clairement:  '(San- 
sonnet mignon.  »    Rires  dans  l'auditoire). 

Le  Tribunal,  convaincu  que  ce  sansonnet  n'est 
pas  le  même  que  celui  saisi  par  le  gendarme, 
condamne  le  prévenu  à  i6  francs  d'amende. 
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Comme  disait  le  fabuliste  qui  avait  pris  son 
propre  malheur  philosophiquement  : 

Quand  on  le  sait,  c'est  peu  de  chose, 
Ouand  on  Tignore,  ce  n'est  rien. 
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Du  reste,  Bodin  ne  prend  pas  trop  mal  non  plus 
son  accident  conjugal.  Il  est  difficile  d'être  de  meil- 
leure pâte  que  ce  brave  homme  qui  est  venu  de 
plus  de  cent  lieues  pour  soutenir  la  plainte  en 
adultère  qu'il  a  portée  contre  sa  femme  et  contre  un 
ouvrier  charcutier  nommé  Chenu. 
'  Et  ce  n'est  pas  tout,  rinfortuné  mari  prétend  que 
les  deux  coupables  ont  enlevé  du  domicile  conjugal 
des  draps  de  lit,  ses  propres  chemises,  un  jambon, 
un  pot  de  graisse  et  i5o  francs  en  or. 

Maintenant,  lequel  des  deux  coupables  a  enlevé 
Tautre?  Voilà  la  question;  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  M'"^  Bodin  a  presque  la  tète  de  plus  que  son 
complice  et  une  paire  de  moustaches,  et  que  le 
bon  jeune  homme  est  à  peu  près  imberbe.  Mais 
qu''il  a  donc  de  jolies  boucles  d'oreilles! 
Il  était  pensionnaire  chez  Bodin. 
Nous  étions  comme  deux  frères,  dit  celui-ci  au 
Tribunal. 

Oui,  comme  deux  frères,  répète  Chenu  :  et 
l'auditoire  de  rire. 

C'est  vrai,  ajoute  mélancoliquement  M"*  Bo- 
din; et  l'auditoire  de  redoubler. 

Quand  on  pense,  messieurs,  dit  le  mari,  que 
quatre  jours  avant  la  fuite  de  mon  épouse,  quand 
Chenu  est  parti  le  premier  pour  Poitiers,  où  il 
allait  censémentpour  faire  le  boudin  deCrochard 
(un  homme  qu'il  connaît',  je  lui  ai  fait  la  conduite 
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jusqu'au  chemin  de  ter;  je  lui  ai  porté  sa  malle, 
jeTai  embrassé!  {Rires  dans  V auditoire). 

Chenu  (ému).  —  C'est  vrai,  il  m'a  embrassé. 
Le  MARI,  — Je  vous  dis,  deux  frères,  quoi. 
11  pleure.    Chenu   pleure,  la  femme  pleure  ;  il 
n"v  a  que  l'auditoire  qui  rit. 

Le  mari.  —  Quatre  jours  après,  voilà  mon  épouse 
qui  part  censément  chez  ses  parents  ;  je  la  conduis 
aussi  au  chemin  de  fer,  je  lui  porte  aussi  sa  malle 
et  je  l'embrasse  aussi,  comme  c'est  mon  habitude 
tous  les  matins.. .  et  elle  allait  le  retrouver  à  Poi- 
tiers, messieurs  ! 

Chenu.  —  M'sieu  Bodin,  vous  avez  tort  de  dire 
ça,  c'est  rhasard. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Qu'avez  vous  à  dire,  fem- 
me Bodin? 

La  PRÉVENUE.  —  Monsieur,  mon  mari  me  ren- 
dait malheureuse  depuis  treizeans;  ilme maltrai- 
tait. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Il  n'a  pas  l'air  d'un  homme 
a  cela. 

La  prévenue.  —  Devant  le  monde,  oui  ;  il  me 
reprochait  jusqu'à  ma  nourriture. 

Lz}ixKi{qui  est  allés  asseoir, revenant  à  la  barre) 
—  Jusqu'à  mon  rasoir  qu'ils  m'ont  emporté. 
{Nouvelle  hilarité). 

Chenu.  —  Pas  moi,  c'est  votre  femme,  qui  se 
rase  ;  moi  je  n'ai  pas  de  barbe. 

II.  21. 
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La  prévenue  avoue  le  délit  d'adultère. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Et,  VOUS,  Chcnu.  vous 
avouez  ? 

Chenu.  —  Deux  ou  trois  fois  seulement. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Quoi,  dcux  OU  trois  fois  ? 
Chenu.  —  Les  relations. 

Le  mari.  —  Oh!  deux  ou  trois  fois...  Si  j'avais 
ce  qu'il  v  a  de  plus...  {Vive  hilarité  . 

Après  ce  mot  de  la  tin,  il  n'y  a  plus  qu'à  tirer 
l'échelle  et  à  mentionner  la  condamnation  des 
deux  coupables,  chacun  en  six  mois  de  prison. 
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On  pourrait  croire  que  tous  les  moyens  de  vols 
ont  été  employés,  et  qu'à  cet  égard  il  ne  reste 
plus  rien  à  inventer;  ce  serait  une  erreur  :  il  res- 
tait le  vol  à  vingt  pas,  comme  le  duel  au  pistolet. 
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C'est  un  simple  paveur  qui  a  trouvé  cela.  En 
fait,  c'est  le  système  de  la  pêche  à  la  ligne  appli- 
qué aux  étalages.  Voilà  comment,  quelques  jours 
avant  Pâques,  vers  sept  heures  et  demie  du  soir, 
des  passants  s''arrétaient  stupéfaits  à  la  vue  d'un 
mannequin  d'osier  qui  se  promenait  tranquille- 
ment sur  le  trottoir. 

Remis  de  leur  stupéfaction,  ces  passants  s'ap- 
prochent du  panier  voyageur  et  remarquent  qu'il 
est  plein  d'œufs  rouges.  Ils  dirigent  leurs  regards 
au  loin  et  aperçoivent  dans  l'ombre  un  homme 
qui  tirait  le  mannequin  avec  une  ticelle  :  tout  s'ex- 
pliquait quant  à  la  locomotion,  et,  une  boutique 
de  fruitier  étant  à  vingt  pas  derrière,  tout  s'expli- 
quait quant  au  locomoteur. 

Le  fruitier  fut  averti,  s'élança  à  la  poursuite  de 
son  voleur,  l'arrêta,  et  le  voici  en  police  correc- 
tionnelle. 

C'est  un  homme  de  cinquante  ans,  nommé 
Moury,  paveur  de  son  état,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  et  pour  le  moment,  sur  le  pavé. 

U  nie  formellement  le  fait  qu'on  lui  reproche. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Mais  OU  VOUS  a  trouvé 
nanti  d'un  harpon  tenu  à  une  ticelle. 

Le  prévenu.  —  Ça  ne  prouve  pas  que  j'ai  voulu 
voler  le  panier  d'œufs,  puisque  quand  on  m'a  ar- 
rêté, j'étais  au  moins  à  cinquante  pas  de  la  bou- 
tique du  fruitier. 
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M.  LE  PBÉsiDENT. —  Cela  prouve  que  vous  avez 
harponné  le  panier  d'œufs  :  on  vous  a  vu  le  tirant 
doucement  à  vous. 

Le  prévenu.  —  On  a  cru,  mais  c'est  pas  vrai. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Enfin  le  panier  d'œufs  ne 
se  promenait  pas  tout  seul. 

Le  prévenu.  —  Ça,  c'est  son  araire: {rires\  mais 
moi  je  n'y  suis  pour  rien. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  On  a  trouvé  sur  vous  un 
morceau  de  viande. 

Le  prévenu.  —  C'était  du  mouton. 

M.  LE  président.  —  D'où  venait  ce  morceau  de 
viande  ? 

Le  prévenu.  —  Eh  bien,  il  venait  d'un  mou- 
ton. 

M.  LE  président. —  Comment  en  étiez-vous  dé- 
tenteur? 

Le  prévenu. —  C'était  pour  ma  nourriture,  faut 
bien  dîner;  alors  j'avais  acheté  pour  12  sous  de 
mouton. 

Toutes  ces  excellentes  explications  complétées 
d'un  sommier  judiciaire  mentionnant  cinq  con- 
damnations pour  mendicité  avec  menaces,  vaga- 
bondage, rébellion,  etc.,  ont  valu  trois  mois  de 
prison  à  notre  voleur  à  vingt  pas 
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De  même  que  certaines  races  d'animaux,  il  est 
des  industriels  qui  disparaissent  :  ainsi  les  car- 
lins et  les  écrivains  pubics.  Seulement,  les  car- 
lins délaissés,  pendant  un  demi-siècle  par  la  mode 
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recommencent  aujourd'hui  à  montrer  leur  mu- 
seau noir,  tandis  qu'avec  Tinstruction  obligatoire, 
l'écrivain  public  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  sou- 
venir. La  disparition  récente  et  inexpliquée  de 
l'unique  survivant  des  scribes  du  Palais  de  jus- 
tice a  pu  même  faire  croire  que  le  dernier  écri- 
vain public  de  Paris  venait  de  s'éteindre;  ses 
quatre-vingt-six  ans  rendent,  d'ailleurs,  sa  mort 
au  moins  vraisemblable  ;  mais  enfin  on  n'en  est 
qu'aux  conjectures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rassurez-vous,  cuisinières 
illettrées,  pétitionnaires  de  plus  d'ambition  que  de 
style,  enfants  du  peuple,  inaptes  à  exprimer  en 
lignes  brûlantes  les  transports  de  votre  cœur 
épris,  il  reste  encore  une  plume  exercée  au  ser- 
vice de  tous  les  intérêts,  de  toutes  les  tendresses, 
de  toutes  les  colères  ;  une  plume  que  n'arrêtent 
ni  les  formules  d'une  supplique  aux  grands  de  la 
terre,  ni  les  cruautés  ironiques  des  amants  trahis, 
ni  les  sophismes  corrupteurs  d'un  client  à  l'inno- 
cente qu'il  convoite. 

Cette  plume,  c'est  celle  de  Frusquet. 

Ce  sont  même  ses  aptitudes  d'une  variété  in- 
finie qui  lui  ont  permis  de  se  faire,  d'abord,  l'in- 
terprète de  deux  amoureux,  puis  l'avocat  des  deux 
parties  devenues  ennemies,  et  ce  dans  l'ignorance 
de  celles-ci  qu'elles  eussent  le  même  traducteur 
de  leurs  pensées  tour  à  tour  tendres  et  hostiles. 
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Or,  il  y  avait  gros  à  parier  qu'un  jour  ou 
Tautre  nos  deux  amants  brouillés  se  rencontre- 
raient chez  leur  mutuel  secrétaire  ;  c'est,  en  effet, 
ce  qui  arriva,  et  le  petit  procès  correctionnel  ci- 
après  va  nous  apprendre  ce  qui  résulta  de  cette 
rencontre. 

Disons  d'abord  que  les  prévenus  sont  les  deux- 
clients  de  l'écrivain  public  Frusquet  :  Louis  La- 
pompe  et  Céline  Talon. 

Frusquet  n'entre  pas  dans  de  grands  dévelop- 
pements :  Mademoiselle,  dit-il,  m'a  griffé  comme 
une  furie,  et  monsieur  m'a  donné  une  gitlc 
énorme,  dans  mon  propre  bureau. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Mais  pour  quelle  raison: 
11  vous  a  dit  quelque  chose  en  vous  donnant  cette 
gifle? 

KRLSQUET.  —  Oui  ",  il  m'a  dit  :  Si  tu  n'as  pas  de 
monnaie,  garde  tout  I  (Rires.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Je  VOUS  demande  pour 
quelle  raison  il  vous  a  frappé? 

KRusQUET.  —  Parce  que  je  lui  ai  fait  sa  corres- 
pondance, ainsi  qu'à  mademoiselle.  J'ai  écrit  ce 
qu'ils  m'ont  demandé  ;  ça  les  a  mis  en  colère  ;  ça 
n'est  pas  de  ma  faute 

Lapompe.  —  Au  contraire,  que  ça  l'est  en  plein  ; 
à  preuve,  messieurs,  vous  allez  voir  :  Je  lui  de- 
mande d'abord  :  une  déclaration  d'amour,  com- 
bien que  ça  coûte?  Il  me  dit  :  ça  dépend,  faudrait 
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savoir  si  la  demoiselle  est  vertueuse.  Je  lui  ré- 
ponds :  Oh  !  ce  qu'il  y  a  de  plus  fleur  d'oranger. 
Là-dessus,  il  me  dit  :  alors,  du  moment  qu'elle  a 
de  la  vertu,  si  c'est  pour  le  bon  motif,  la  déclara- 
tion coûte  20  sous  ;  si  c'est  simplement  pour  la 
rigolade,  c'est  i  fr.  5o  [rires). 

Frusquet.  —  C'est  tout  naturel.  Il  est  certain 
que  la  lettre  est  plus  difficile  à  faire,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  emploie  des  mots  qui  coûtent  10  sous 
de  plus. 

Céline.  —  Oui,  mais  M.  Lapompe  qui  est  hon- 
nête a  répondu  qu'il  voulait  se  marier  avec  moi 
et  que,  par  la  chose  de  Técrivain,  il  ne  voulait 
plus  s'épouser  avec  moi. 

Lapompe.  —  C'est  si  tellement  vrai,  que  je  lui 
dis  :  c'est  pour  le  mariage,  mais,  faites-moi  tout 
de  même  une  lettre  de  3o  sous  pour  que  ça  soit 
tapé.  Il  me  l'a  donc  faite,  et  que  je  n'ai  pas  regretté 
mes  3o  sous;  c'est  pas  pour  dire,  mais  ça  y  était! 
même  que  quand  il  m'a  lu  ça,  il  s'est  trouvé  que 
j'avais  un  amour  bien  plus  considérable  que  je 
croyais,  que  jamais  on  n'avait  vu  un  amour 
pareil;  seulement  qu'il  disait  que  je  ne  mangeais 
plus,  que  je  ne  dormais  plus.  Ça,  c'était  pas  vrai, 
mais  que  j'étais  bien  content  tout  de  même  qu'il 
le  dise. 

Céline.  —  Et,  que  moi,  quand  j'ai  lu  la  lettre, 
ça  m'a  si  bouleversée  que  j'en  ai  pleuré  toute  la 
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nuit,  et  que  j'ai  été  chez  Técrivain  dont  je  ne 
savais  pas  que  c'était  lui  qui  avait  fait  ça,  et  qu'il 
me  Ta  pas  dit,  et  qu'il  m'a  fait  ma  réponse. 

Lapompe.  —  Qui  devait  être  au  moins  de 
3o  sous  aussi  ? 

Céline.  —  Juste,  mais  je  ne  les  ai  pas  re- 
grettés. 

Lapompe. —  Ah  !  messieurs,  quand  j'ai  lu  ça  !.. 
non,  voyez-vous,  c'était  superbe  ..  et  qu'elle  me 
disait  de  la  fréquenter,  mais  simplement  pour  le 
mariage.  Pour  lors,  je  vas  chez  mademoiselle  et 
Je  lui  dis  que  ce  n'était  pas  pour  autrement.  Seu- 
lement que  ça  l'a  été  tout  de  même  sans  y  penser. 
mais  que  ça  n'empêchait  pas  le  mariage  de  ma 
part,  et  que,  le  lendemain,  je  tombe  d'un  om- 
nibus et  que  me  v'ià  quinze  jours  à  l'hôpital,  et 
que  quand  je  retourne  chez  moi,  je  trouve  des 
lettres  d'horreur  de  ma  prétendue,  qu'elle  m'écri- 
vait. 

Céline  (pleurant^ .  —  C'est  l'écrivain  qui  m'a 
dit  :  Il  vous  a  lâchée,  il  faut  lui  dire  des  infa- 
mies. Celle-là  ne  m'a  coûté  que  20  sous,  mais 
dans  le  moment  je  ne  les  ai  pas  regrettés  ;  c'est 
quand  je  me  suis  trouvée  avec  M.  Lapompe  chez 
récrivain  qui  était  en  train  de  m'écrire  que  j'étais 
une  gourgandine,  une  petite  saleté,  une  tille  de 
trottoir... 

L.vpoMPE.  —  Naturellement  que  j'étais  furieux 


38o 


L  KCRIVATX    PUBLIC. 


après  mon  affaire  de  romnibus  d'être  traite 
comme  le  dernier  des  galopins. 

M.  LK  PRÉSIDENT.  —  Oui,  nous  comprenons  : 
vous  vous  êtes  expliqués  ;  de  là  votre  colère  con- 
tre récrivain  public. 

Frusql'et.  —  Si  j'avais  eu  moins  de  talent... 

Le  Tribunal  condamne  les  deux  amoureux 
chacun  à  25  francs  d'amende. 

C'est  un  petit  accroc  à  leurs  revenus;  mais 
com.me  il  y  en  avait  déjà  un  au  capital  de  la 
fiancée,  l'addition  est  très  secondaire. 


BIZARRERIES 
DES  ENVIES   DE  FEMME  GROSSE 


Les  hommes  de  science  sont  souvent  appelés 
à  se  prononcer  sur  rirresponsabilité  de  gens  in- 
culpés de  faits  délictueux,  et  dont  l'état  mental 
semble  mériter  examen;  mais,  bien  que  la  Fa- 
culté ^ait,  depuis  longtemps,  admis  les  fantaisies 
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anormales  des  femmes  dans  la  position  dite  in- 
téressante, il  est  sans  exemple  qu^un  savant  ait 
été  consulté  par  la  justice,  à  Toccasion  de  vols 
qualifiés  «  envies  »  par  celles  qui  les  ont 
commis. 

Les  Tribunaux  n'acceptent  donc  jamais  une 
semblable  excuse;  tout  au  plus,  selon  les  cir- 
constances, modèrent-ils  notablement  la  peine 
encourue. 

Est-ce  le  cas  de  la  femme  Pivert?  Nous  allons 
voir. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  A  la  suite  d'un  vol  que 
vous  avez  commis  dans  les  magasins  du  Louvre, 
on  a  fait  une  perquisition  à  votre  domicile,  et  on 
v  a  trouvé  trois  parapluies,  deux  petits  coffrets, 
une  pièce  de  dentelle,  un  fichu  et  un  manchon, 
qui  ont  été  reconnus  comme  ayant  été  volés  dans 
cet  établissement.  Qu''avez-vous  à  dire? 

La  prévenue.  —  Que  ces  messieurs  aient  Pobli- 
geance  de  jeter  un  œil  sur  l'état  avancé  que  je 
suis. 

M.  le  président.  —  Eh  bien? 

La  prévenue.  —  Eh  bien,  monsieur,  tout  le 
monde  sait  que  quand  une  femme  est  dans  cet 
état-là,  ça  lui  donne  des  envies  d'avoir  un  tas  de 
choses  qui  lui  passent  par  la  tête. 

M.  LE  président.  —  Des  parapluies? 

La   prévenue.  —  Monsieur,  c'est   connu  que 
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quand  la  mère  ne  se  satisfait  pas,  son  enfant  en 
est  marqué. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Marqué  d'un  parapluie? 

L.\  PRÉVENUE.  —  Je  ne  dis  pas  ça,  mais  je  con- 
nais un  jeune  homme,  que  je  peux  le  faire  venir 
si  vous  voulez  ;  il  viendra,  même  par  le  plus  beau 
temps,  avec  un  parapluie;  il  vous  dira  qu'étant 
tout  petit,  quand  on  lui  demandait  ce  qu'il  vou- 
lait pour  ses  étrennes,  il  demandait  un  petit 
parapluie.  Pour  son  Noël,  il  priait  le  petit  Jésus 
de  lui  jeter  un  petit  parapluie;  il  voulait  un  pa- 
lapluie  pour  aller  à  Técole,  et  toute  sa  vie  il  n'a 
pas  cessé  d"en  porter  un;  tout  ça  parce  que  sa 
mère  étant  grosse  de  lui  avait  eu  envie  d'un  pa- 
rapluie, et  que  le  père  n'avait  pas  voulu  lui  en 
acheter  un,  vu  qu'il  y  en  avait  déjà  trois  à  la 
maison,  et  que  ce  pauvre  jeune  homme,  on  se 
tiche  de  lui  avec  son  parapluie,  et  que  ça  Tem- 
pêche  même  de  se  marier;  mais  c'est  plus  fort 
que  lui,  il  veut  se  déshabituer  de  son  parapluie, 
il  ne  peut  pas. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — Et  le  mauchon? 

La  PRÉVENUE.  —  Ah!  le  manchon,  monsieur, 
ça,  je  peux  vous  dire  que  je  connais  une  dame 
qui  en  avait  envie  d'un,  étant  comme  moi;  elle 
n'a  pas  pu  Tacheter,  étant  gênée;  monsieur,  elle 
a  eu  un  enfant  qui  est  venu  au  monde  avec  une 
grosse  tignasse  en   martre    zibeline;    heureuse- 
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ment  pour  lui,  il  est  mort.  Mais  tenez,  il  y  a  une 
autre  dame,  la  dame  d''un  ébéniste;  elle,  c'était 
qu'elle  avait  envie  de  voir  la  lune  dans  le  téles- 
cope et  de  manger  des  asperges  à  réveillon,  que 
s'étant  trouvé  que  le  temps  avait  été  couvert  pen- 
dant deux  mois,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'asperges  à 
Noël,  son  pauvre  garçon  est  venu  au  monde  avec 
une  lune  d'un  côté  et  une  petite  asperge  de 
l'autre. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  En  voilà  assez,  asseyez- 
vous! 

Telles  sont  les  explications  de  la  femme  Pi- 
vert. Si  invraisemblables  qu'elles  paraissent, 
rappelons-nous  que  la  même  excuse  de  l'envie  a 
été,  autrefois,  fournie  par  une  femme  prévenue 
d'avoir  volé  une  demi-voie  de  bois,  en  détail;  ce 
qui  avait  moiivé  cette  réflexion  de  M.  le  prési- 
dent :  Une  demi-voie  de  bois!  bûche  par  bûche! 
une  envie  qui  a  duré  cinq  mois!  Vous  ne  ferez 
jamais  accroire  cela  au  Tribunal. 

A  quoi  la  prévenue  répondait  très  judicieuse- 
ment :  Si  le  Tribunal  était  dans  ma  position,  il 
comprendrait  cela. 

Cest  justement  parce  qu'il  ne  pouvait  pas 
comprendre  cela,  qu'il  condamna  la  femme  au 
bois,  et  c'est  pour  la  même  raison  qu'il  a  con- 
damné la  femme  Pivert  à  trois  mois  de  prison. 


LE   MODELE 


Différence  de  mérite  à  faire  entre  Tartiste 
peintre  et  son  modèle,  il  faut  reconnaître  que  le 
premier  peut  progresser  pendant  trente  ans,  tan- 
dis que  celui-ci  ne  peut  qu'engraisser,  auquel  cas 
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il  perd  infailliblement  Pemploi  des  Endymions, 
qui,  comme  importance  et  rémunération,  est  à  la 
peinture  ce  que  le  ténor  est  à  Topera. 

Raconter  les  transformations  successives  qu'a 
subies  Baratier  pour  arriver  des  Endymions  aux 
Silènes,  serait  faire  la  physiologie  du  modèle 
d'atelier,  et  la  place  de  cette  étude  n"'est  pas  ici. 
Bornons-nous  donc  à  dire  que  l'ancien  type  de  la 
beauté  antique  n'a  plus  d"'antique  que  son  acte 
de  naissance.  Son  œil  qui,  jadis,  projetait  de 
tendres  flammes,  ne  laisse  plus  échapper  qu'un 
larmoiement  continu  résultant  d'une  faiblesse 
lacrymale;  sa  blonde  chevelure  bouclée  est  deve- 
nue une  tignasse  qui  n'a  plus  ni  rapports  avec 
les  doigts  de  femmes  ni  démêlés  avec  le  peigne; 
sa  barbe  hirsute  rappelle  celle  des  barbets  vaga- 
bonds fouillant  de  leur  museau  les  détritus  mé- 
nagers; son  nez  trognonne  comme  celui  de 
«  l'affreuse  compagnonne  »  de  Victor  Hugo;  il 
a  un  gros  ventre.  Bref,  il  pose  aujourd'nui  les 
grotesques. 

On  a  donc  lieu  de  s'étonner  que  Baratier  ait 
encore  des  prétentions,  non  au  charme,  bien  en- 
tendu, mais  aux  égards  des  artistes  qui  l'occupent. 
Ainsi,  par  exemple,  convoqué  pour  poser  à  telle 
heure,  il  n'admet  pas  que  le  maître  soit  absent  et 
le  fasse  poser  d'une  autre  façon  que  comme  mo- 
dèle. 
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Ceci  dit,  nous  n'avons  plus  qu'à  taire  connaître 
les  débats  de  Taffaire  qui  Tamène  en  police  cor- 
rectionnelle, comme  plaignant,  contre  un  artiste 
chez  lequel  justement  il  posait  pour  une  fête  de 
Bacchus,  ce  même  Silène  auquel  nous  le  compa- 
rions tout  à  rheure. 

Il  raconte  que  cet  artiste  Ta  précipité  du  haut 
de  Tescalier,  à  coups  de  pied  dans  les  reins. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  A  propos  de  quoi? 

Baratier.  —  Je  ne  sais  pas...  parce  qu'une  dame 
et  sa  demoiselle  sont  entrées  pendant  que  je  po- 
sais. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  étiez  donc  nu? 

Baratter.  —  Complètement,  à  cheval  sur  un 
àne  avec  des  feuilles  de  vigne  dans  les  cheveux. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Il  aurait  été  préférable 
qu'elles  fussent  placées  ailleurs.  {Au  prévenu.) 
Pourquoi  avez-vous  laissé  entrer  des  dames  à  ce 
moment? 

Le  PRÉVENU.  —  Mais,  monsieur  le  président, 
je  n'étais  pas  à  mon  atelier,  sans  cela... 

M.  LE  PRÉSIDENT  {au plaignant').  —  Alors,  vous 
posiez  pour... 

Le  plaignant.  —  Pour  Silène. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Pour  Silèuc,  en  l'absence 
de  l'artiste? 

Le  plaignant.  —  Je  dois  poser  à  deux  heures; 
à  deux  heures  cinq,  je  commençais  tout  seul. 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  —  AloTs,  le  prévciiu  est  tombé 
spontanément  sur  vous? 

Le  PLAIGNANT.  —  Mais,  monsieur,  il  commence 
par  me  jeter  mes  effets  à  la  porte  et  il  veut  me 
ficher  dehors,  pour  que  je  m'habille  sur  Tescalier, 

M,  LE  PRÉSIDENT  au  prcveuu  .  —  Qu'avez-vous 
à  dire? 

Le  prévenu.  — Tout  cela  est  exact.  J'étais  dans 
une  colère  bien  excusable;  comment!  la  con- 
cierge me  raconte  rhistoire  des  deux  dames,  Tin- 
dignation  de  la  mère  la  chargeant  de  me  dire 
qu''elle  ne  ramènerait  pas  poser  sa  fille,  et  que  je 
pouvais  garder  le  portrait  de  cette  demoiselle. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Enfin,  ceci  ne  justifie  pas 
votre  brutalité  envers  le  plaignant. 

Le  prévenu.  —  Je  m'étais  contenté  de  lui  jeter 
ses  effets  dehors  pour  qu'il  s'habillât  sur  l'esca- 
lier; il  s'est  mis  alors  à  m'injurier,  à  me  traiter 
de  barbouilleur,  de  vitrier... 

Bref,  ceci  s"est  terminé  par  la  condamnation 
de  l'artiste  à  5o  francs  d'amende  et  2  5  francs  de 
dommages-intérêts. 

A-t-il  au  moins  trouvé  grâce  devant  la  dame 
indignée?  espérons-le,  si  pénible  qu'il  soit  pour 
une  mère  de  mener  sa  fille  dans  les  lieux  où  elle 
a  vu  Silène;  il  est  vrai  qu'elle  aurait  vu  Endy- 
mion,  ce  serait  encore  pire. 
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Kn  disant  que  la  femme  Grilloie  a  voulu  se 
noyer  dans  un  bassin  du  Luxembourg,  nous  ne 
faisons  que  répéter  son  allégation.  La  chose 
sera  expliquée  tout  à  l'heure  par  son  mari;  pour 
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rinstant,  ne  nous  occupons  que  de  la  prévention 
de  vagabondage  qui  Taniène  devant  la  police 
correctionnelle  et  écoutons  ses  explications  : 

Monsieur  le  président,  dit-elle,  vous  allez  voir 
mon  mari  tout  à  Theure,  et  je  demanderai  à  la 
société  également  si  jamais  de  la  vie  on  a  vu  être 
aussi  laid,  et  avec  ça  il  me  fichait  à  la  porte  à 
chaque  instant,  sous  prétexte  que  j'ai  une  mau- 
vaise conduite.  Quand  on  est  laid  comme  ça,  on 
n'a  déjà  pas  tant  le  droit  de  faire  le  difficile;  enfin 
comme  les  hommes  sont  les  plus  forts,  il  m'avait 
donc  flanqué  dehors  pour  la  quatorzième  fois,  et, 
comme  à  la  fin  des  fins  il  n'y  a  pas  besoin  de 
tant  tourmenter  un  homme  aussi  laid  pour  rester 
de  force  avec  lui,  alors  je  me  suis  dit  :  «  Je  vas 
retourner  dans  ma  famille ,  qui  demeure  à 
200  lieues  d'ici.  »  Mais  n'ayant  pas  d'argent,  j'étais 
donc  dans  le  jardin  du  Luxembourg  à  réfléchir 
si  mon  monstre  voudrait  me  reprendre  encore 
une  fois  ;  mais  je  me  suis  dit  :  «  Il  ne  voudra  pas.  » 
Alors  c'est  donc  de  là  qu'il  m'a  pris  un  désespoir, 
et  que  j'ai  voulu  me  suicider  dans  le  bassin 
auquel  on  m'a  repêchée. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  paraisscz  n'avoir 
pris  qu'un  bain  de  pieds. 

La  PRÉVENUE.  —  Parce  que  je  ne  me  suis  pas 
jetée  la  têt;  la  première,  craignant  de  me  casser 
la  tête  sur  la  pierre  du  fond.  {Rires  dans  Vaudi- 
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toire.)  Je   voulais  me  noyer,  mais  sans  me  faire 
de  mal. 

On  fait  avancer  le  mari. 

Grilloie  donne  sa  profession  :  Aplatisseur  de 
cornes.  (Rires  dans  V auditoire.) 

Grilloie.  —  Voilà  !  chaque  fois  que  je  dis  mon 
état  et  qu'on  sait  ce  que  je  suis  pour  Tégard  de  la 
conduite  de  madame,  c'est  toujours  comme  ça  : 
on  se  tord  de  rire. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  Vovons,  réclamcz-vous 
votre  femme? 

Grilloie.  —  Moi  ?  merci  ;  elle  vous  a  dit  elle- 
même  ce  que  je  suis  par  rapport  à  ses  mœurs; 
oh  !  pour  cela  elle  a  dit  la  vérité,  et  je  me  flatte 
qu'il  n'a  pas  encore  beaucoup  de  maris  qui  le 
sont  autant  que  moi. 

La  prévenue.  —  Edmond,  j'ai  du  repentir, 
même  que  j'ai  voulu  me  détruire  de  remords. 

Grilloie  (riant).  —  Oh!...  se  détruire;  figurez- 
vous,  messieurs,  qu'elle  n'y  pensait  pas  plus  que 
vous,  seulement,  passant  par  hasard  dans  le 
Luxembourg,  dont  j'allais  à  Montrouge,  elle  m'a 
aperçu;  alors  elle  a  pris  un  bain  de  pieds  en 
criant  :  «  Laissez-moi,  je  veux  me  noyer!  et  ça 
en  entrant  dans  le  bassin,  et  qu'il  n'y  avait  encore 
personne  pour  l'empêcher  de  se  noyer  :  ça  ne  fai- 
sait rien,  elle  criait  tout  de  même  :  «  Je  suis  une 
malheureuse!  j'ai  trompé  mon  mari  qui  était  si 
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bon  pour  moi.  »  Et,  messieurs,  quand  je  me  suis 
approché  du  bassin,  il  n'y  avait  auprès  qu'un 
gamin,  qui  jouait  à  la  toupie,  et  un  invalide  qui 
avait  une  jambe  de  bois  et  qui  ne  pouvait  pas 
aller  à  son  secours  :  c'était  à  lui  qu'elle  disait  ça. 
Et  je  reprendrais  cette  créature-là,  qui  ne  fait 
même  pas  œuvre  de  ses  huit  doigts  et  deux 
pouces  !..; 

La  prévenue.  —  Parce  que  j'ai  la  vue  basse. 

Grilloir  [avec  sévérité).  -  Vous  ne  l'avez  pas 
pour  me  déshonorer,  madame. 

Le  tribunal  condamne  la  prévenue  à  un  mois 
de  prison. 

l'audience  est    levée. 
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